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LES P O E M E S 

D 'ECO L I E R 
DE 

GUY DE M A U P A S S A N T 
Par Maurice D'HARTOY 

La sympa th ie rencon t rée p a r no t r e « Maupassant, poète inconnu », 
auprès des fidèles de l ' incomparable conteur normand , nous commande de 
revenir, avec des a r m e s nouvelles, sur u n su j e t qui susci te t ou jou r s une 
évidente curiosité. 

C 'es t à l a genti l lesse de H . Jacques Lamber t , le l ibraire-édi teur 
parisien, que nous devons la bonne f o r t u n e de placer au jourd 'hu i sous 
les yeux de n o s lec teurs quelques-, au tog raphes encore j a m a i s vus p a r 
le g r a n d public. 

A 

De ces c inquante-deux pages in-folio, montées sur onglets, u n peu 
amincies et pâl ies p a r le temps , nous n ' avons re t i ré que quat re pièces 
en ra ison du carac tè re suf f i samment représenta t i f de chacune d'elles : 

I. — P O U R SE F A I R E C H A S S E R D U SEMINAIRE. . . 

L a p remière en da te de ces « r imail ler ies » se r a t t a c h e à l ' incident 
scolaire bien connu : le jeune M a u p a s s a n t chassé du séminai re d 'Yvetot 
pour l ibertinage.. . e n vers. 

L'écolier, a r r a c h é à ses chers ga l e t s d 'E t r e t a t , ava i t t en t é à plusieurs 
reprises de f u i r le collège m a u s s a d e où l ' en fe rmai t une m è r e t r è s t endre 
ma i s soucieuse pour son « poulain échappé » d 'une éducat ion par fa i te . 
C'est ainsi qu'il t omba i t pér iodiquement malade, de m a u x mys té r ieux 
qui s 'évanouissaient dès le re tour au pe t i t po r t de pêche, p a r la ver tu 
sans doute des e m b r u n s et des mâts , des f o r t e s odeurs de saumures e t 
de varechs . Mais la ruse finit pa r s 'éventer.. . 

En octobre 1867, l 'adolescent — alors âgé de dix-sept ans — t rouva 
enfin la bonne fo rmule : il rédigea et la issa t ra îner une épître audacieu-
sement dédiée à une cousine mar iée de la veille e t dont il se disait 
amoureux éploré. Cet te lettre, « égarée >> non loin des professeurs , ne 
manqua pas son b u t : le r imeur f u t expulsé. 

On lira, ci-après, l a première p a g e de l 'élégie « coupable ». 
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Le texte ici reprodui t es t bien celui qui f u t jugé incompat ible avec 
la dignité requise de tou t bon séminaris te . On le t rouve assez d i f férent 
dans les S O U V E N I R S du baron Alber t Lumbroso, où la deuxième s t rophe 
« Comment dire Amour... » ne figure pas . 

...Or donc, quand le por t ie r du collège r a m e n a l ' indésirable potache 
à Mm o Laure de Maupassan t , celle-ci g ronda pro forma le jeune Guy, t ou t 



en se r e t e n a n t de pouf fe r de r i re et, finalement, lui tendi t les b ras en lui 
annonçan t qu'il se ra i t « t r a n s f é r é » a u lycée de Rouen. 

• * * 

M""' de M a u p a s s a n t connaissai t depuis longtemps la poétique manie 
de son fils. F e m m e de goût, t r ès cultivée, l ' amie d 'enfance de F l aube r t 
savai t p a r f a i t e m e n t discerner les bana l i t és de cette production enfant ine 
comme aussi la s u r p r e n a n t e précocité du collégien dans l 'observat ion e t 
la f acu l t é de s 'expr imer . Elle a imai t à rappeler ces vers que l ' en fan t ava i t 
composés dès la t re iz ième année : 

La vie est le sillon du vaisseau qui s'éloigne, 
Cest l'éphémère fleur qui croît sur la montagne, 
C'est l'ombre de l'oiseau qui traverse l'éther 
C'est le cri du marrin englouti par la mer-
La vie est un brouillard qui se change en Immère, 
C'est l'uniqive moment donné pour la prière. 

Cet te pièce, é tonnan te pour une p lume de t re ize ans, ne figure dans 
aucun recueil et son accen t rel igieux ne se t rouve guère dans l 'œuvre 
de Maupassan t . C'est que d ' au t res appels, venus des mille voix de 
l ' exubérante N a t u r e , devaient bien vite re ten i r le robus te Cauchois qui 
se flattait d ' ê t r e a v a n t t ou t « un p a y s a n e t un vagabond f a i t pour les 
côtes e t les bois ». 

Cettje profess ion de foi qu'il confessa, d 'une voix t r è s humble, à la 
princesse Mathilde, cer ta in soir de récept ion où l 'avai t amené D u m a s 
fils, M a u p a s s a n t la por ta i t en lui depuis 1866 au moins, d a t e à laquelle 
le cahier in t ime de l 'écolier-poète nous révèle sa passion pour les g r a n d e s 
aventures , passion que la nécessi té vulgai re de gagne r s u r place le pa in 
quotidien devai t t r anspose r e t ma in t en i r s u r un plan sent imenta l et, 
p lus exac tement : sexuel. Ce se ra no t re seconde ci tat ion : 

I I . — Q U A N D U N N O R M A N D R Ê V E DU ROI ANGLAIS. . . 

On se ra peu t -ê t re su rp r i s qu 'un pe t i t Normand, aspi rant -corsa i re des 
côtes de la Manche p a r surcroî t a i t éprouvé de l ' a t t i r ance pour le cruel 
ennemi de Phi l ippe Augus te . Il est v ra i que les premiers vers nous 
rense ignent su r l 'épicentre des t remblements admi ra t i f s de l 'enfant . . . qui 
venai t t o u t na ïvemen t de lire LE T A L I S M A N de Wal te r -Scot t , c 'est-à-
dire le r o m a n du roi Richard-Gœur-de-Lion en Pales t ine : 

...Les chevaliers en leur pesante armure 
Et tous les preux qui tombèrent là-bas 
Pour racheter la sainte sépulture. 

On t rouvera , sur no t re reproduct ion photographique, des correct ions 
inspirées pa r F lauber t , ma i s nous possédons personnel lement une a u t r e 
version, plus ancienne, en t iè rement de la ma in du jeune Guy et dont le 
premier vers débute pa r u n par t ic ipe p résen t bien lourd aup rès 
du vocable su ivan t : 

« Etant enfant, j'aimais les grands combats » 

De lui même, dé jà soucieux de la forme, l 'écolier corr igea : 
« J'étais enfant. J'aimais les grands combats ». 

Cet te correct ion a prévalu dans l 'édition Charpen t ie r de 1880 e t dans 
toutes celles qui suivirent . 
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I I I . — U N P O È M E I N É D I T D E LA D I X - N E U V I È M E A N N É E 

Voici m a i n t e n a n t u n poème res té inédit . I l en v a u t d ' au t res 
cependant ; et l 'on peut même y découvrir les boui l lonnements d 'une 
adolescence à sa pointe la p lus tendre. 
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Guy é ta i t âgé de dix-neuf a n s quand il écrivit cet te JEUNESSE 
que plusieurs ont apparen tée , à cause de sa caressan te sensibilité, a u x 
VAINES T E N D R E S S E S de Sully P r u d ' H o m m e qui venaient de para î t re . 

A la fin de cet te confession de lycéen — dont nous ne donnons ici 
que les qua t re p remières s t rophes en a u t o g r a p h e — M a u p a s s a n t rêve 
d 'une amit ié moins « h a u t e » et moins « sainte » que celle d 'une mère . 
Il rêve, il appelle l 'éternel féminin, han t i se qui ne le qui t te ra p lus j ama i s : 

« Heureux, heureux celui qui peut verser son âme 
Ses inspirations, esprits, rêves joyeux, 
Chagrins et pleurs enfin dans le sein d'une femme... » 

IV. — F I N D ' A D O L E S C E N C E . B I F U R C A T I O N 

Trois ans plus tard, devenu bachelier e t pourvu d'un emploi au 
ministère de la Marine, dans ce même bureau où no t re bon ami le poète 
Jules Matelot devait, un jour, rêver à son tour su r les s ta t is t iques , Guy 
de Maupassant , qui, pa r F lauber t , connaî t à p résen t l ' a r t d 'observer ' e t de 
décrire en fou lan t aux pieds le conformisme bourgeois, s ' apprê te à 
déboucher sur les routes du réalisme. Mais au premier essai, dans cet te 
CHOSE VUE HIER SOIR DANS LA RUE, il dépasse quelque peu la 
mesure tout en exp r iman t peu t -ê t re ses désillusions e t ses au then t iques 
dégoûts : 
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Cet te s t i g m a t i s a n t e peinture du vice, sous u n aspect si répugnant , 
souligne sans doute le dernier haut-le-clœur d 'une enfance demeurée 
poétique et qui m e u r t . Elle m a r q u e p lus sû remen t encore la volonté de 
« f a i r e h é n a u r m e » en morbidesse, g e n r e dans lequel et non sans b ru i t 
se spécial isera son compat r io te J e a n Lorra in . 

Mais ce poème es t dé jà d 'un h o m m e et non plus d 'un écolier, 
M a u p a s s a n t a. v ingt -deux ans. Il a f a i t un peu la guerre , assez pour en 
conna î t re m a i n t désordre e t ma in te tu rp i tude dont il s a u r a t i r e r plus 
t a r d u n chef-d'lœuvre : Boule de Suif. Sur le p a v é parisien, il a surpr is 
bien des misères, observées de cet œil implacable que lui a iguisa le ma î t r e 
de Croisset. Le voilà p r ê t au g r a n d combat . Il va, comme il dit, 
« descendre à la prose » m a i s ce se ra u n e « montée » car, en t re ses ma ins 
vir i les et voluptueuses, cet te prose va devenir un merveil leux i n s t rumen t 
de succès. 

Adieu jeunesse ! Adieu poésie ! 
D a n s t ro i s ans , il publ ie ra son p remie r conte de t e r r e u r dans 

YALMANACH LORRAIN de Pont-à-Mousson, sous la s igna tu re de Joseph 
P r u n i e r (1). 

Comme R a s t i g n a c dé jà vieux de t r en te - sep t ans, eomme Bel Ami qui 
n e n a î t r a qu 'en 1885, Maupassan t , avec son seul ta len t e t sa t rès r a r e 
opiniâtreté , p o u r r a bientôt dire, lui auss i : « A nous deux, Pa r i s » ! 

Maur ice d'HARTOY. 

(1) La Main d'Ecorché. 

George Sand et Gustave Flaubert 
Dès m a r s 1839, nous rencontrons , d a n s la Correspondance, le nom de 

George Sand dans u n e le t t re qu 'adressa i t F l a u b e r t à E r n e s t Chevalier : 
« Tu m e dis que tu a s de l ' admira t ion pour George Sand, je la p a r t a g e 
bien (et avec la m ê m e ré t icence) . J ' a i lu peu de choses aussi belles que 
Jacques. Par les -en à A l f r ed (Le Poi t tevin) ». 

Mais c 'est seu lement en 1863 qu'ils f o n t connaissance à l 'un des 
d îners M a g n y où D u m a s fils e t Sainte-Beuve les p ré sen tè ren t l 'un à 
l ' au t re . E t t ou t de sui te une correspondance in té ressan te v a s ' échanger 
qui t r a i t e r a su r tou t de leurs t r a v a u x réciproques, de leurs réfléxions, de 
l a différence — t r è s m a r q u é e — en t r e leurs points de vue ; correspon-
dance exempte de tou te dissimulation, de t ou t e coquet ter ie : « P a s de 
v ra ie ami t i é sans l iberté « absolue », lui écrira-t-elle. N 'a - t -on pas dit. 
p a r ailleurs, que s a devise, à elle, semble avoir é té : 

« Je veux que l'on soit « femme » et qu'en toute rencontre 
Le fond de notre ciœur en nos discours se montre ». 

Or, 1e, aœur de George Sand é ta i t inf in iment bon et c 'est ce qui 
a t t e n d r i r a F lauber t , comme d ' au t res l ' ava ient été avan t lui. Ne lui 
écrivait-elle pas, le 10 févr ie r 1863 : « ...ce qu'il y a de meil leur est 
d a n s la tête pour comprendre e t dans le cœur pour apprécier ». L a grande 



canta t r ice Pau l ine Viardot d i ra plus t a rd que son i l lustre amie é ta i t 
méconnue, en ce sens qu'on a par lé de ses œuvres, m a i s insuff isamment 
de sa bonté. 

E n 1863, George Sand ava i t 59 ans et F l aube r t 42. 
Elle ava i t débuté dans le r o m a n en 1831 p a r Rose et Blanche — (on 

r e m a r q u e r a qu'elle a f fec t ionnai t les p rénoms ; souven t ils serviront de 
t i t r e à ses ouvrages) — écri t en collaboration avec Ju les Sandeau et 
s igné Ju les Sand. Mais, six mois plus tard, elle publiait , seule, Indiama, 
signé cet te fois du speudonyme qu'elle a l la i t immor ta l i se r — que suivirent 
imméd ia t emen t : ValenUne, Lélia, Jacques, André, Simon, Mauprat, Les 
Sept Cordes de la Lyre, Consuelo, Jeanne, Horace-, Le Meunier 
d'Angibault, La Mare au Diable (1), Uicrezia Floriani' Le Péché de 
M. Antoine, La Petite Fadette, François le Champi, Adriiani, Narcissel, 
Jean de la Boche, etc., etc., i ndépendamment de nombreuses pièces de 
théâ t re . El le n ' é ta i t donc p a s seulement célèbre dans le monde ent ier à 
cause de ses a m o u r s r e t en t i s san te s e t diverses. 

Il y ava i t — en 1863, tou jours — une v ingta ine d 'années qu'elle 
connaissai t Michelet dont les idées di f féraient a u t a n t des s iennes qu'en 
di f féra ient celles de F l aube r t ; Michelet qui t rouva i t d'IndiatM le style 
« admirab le », ma i s l a conduite médiocre, et, dans Lélia, un mé lange 
bizarre de mys t ic i sme religieux, de hard i ra t ional isme, de sensuali té et 
de fougue révolutionnaire. . . » ; Michelet qui lui écrivait , en m a r s 1857 : 
« ...Toute parole qui tombe de votre plume, c 'est l ' immorta l i té » et, en 
décembre de l 'année su ivante : « ...vous êtes l 'une des deux ou trois 
personnes auxquel les t ient encore l a gloire de la F r a n c e ; Michelet, enfin, 
qui, dans la p ré face de L'Amour, a di t « Le plus g r a n d prosa teur du 
siècle est u n e f e m m e : Madame Sand ». 

Mais revenons à la Correspondance. Dès leurs p remières le t t res on 
sent combien d i f fèrent leur f açon de voir e t de sent i r . Le 2 févr ie r 1863, 
George Sand répond à F l a u b e r t qui lui a exposé son « invincible répulsion 
à m e t t r e sur le papier quelque chose de son dœur » : « ...Je ne comprends 
p a s du tout , oh ! mais p a s du tout . Moi, il m e semble qu'on ne peut pas 
y m e t t r e a u t r e chose. Es t -ce qu'on peut s épa re r son espri t de son cœur ? 
est-ce que c 'es t quelque chose de d i f férent ? est-ce que l a sensat ion même 
peu t se l imi ter ? est-ce que l 'ê t re peu t se scinder ? Enfin, ne pas se 
donner tou t ent ier d a n s son lœuvre m e p a r a î t auss i impossible que de 
pleurer avec autrle chose que ses yeux et de penser avec a u t r e chose 
que son cerveau... ». 

F l aube r t a y a n t man i fes t é le désir d 'avoir le po r t r a i t de s a corres-
pondante « pour l 'accrocher à la murai l le de mon cabinet, à la campagne , 
où je passe souvent de longs mois tou t seul... », elle lui répond qu'elle 
choisira el le-même ce qu'il y a u r a de plus présentable lorsqu'elle i r a à 
P a r i s (où elle se r enda i t assez f r équemmen t ) ; « Merci de l 'accueil que 
vous voulez bien f a i r e à m a figure insignif iante en elle-même, comme 
vous savez bien... ». Quelque t emps après, en effet, elle m e t à la « g r a n d e 
vi tesse une bonne épreuve du dessin de Couture et y joint une épreuve 
photographique d 'un dessin de Marchai , qui a été r e s semblan t aussi ; 
ma i s d 'année en année on change. L ' âge donne s a n s cesse un au t r e 
ca rac tè re à l a figure d e s gens et c 'est pourquoi leurs por t r a i t s ne leur 
ressemblent p a s l ong temps ». 

(1) Le ¡2 juin 1884 (vente Bovet) on adjugeait pour 105 f rancs la quittance (16 
février 1846) donnée par G. Sand (Aur. Dupin) à ses édi teurs Gironx et Vialat. d 'une 
somme de 2.500 francs pour son roman La Mare au Diable qui, disait Saint-Marc 
Girardin, « fait partie des « Géorgiques » de la France ». 



Une le t t re de F l aube r t la remercie de cet envoi en ces t e r m e s : « E h 
bien, j e l 'ai cet te belle, chère e t illustre mine. J e va i s lui f a i r e u n l a rge 
cadre e t la pendre à mon m u r pouvant dire comme M. de Tal leyrand à 
à Louis-Phil ippe : « C'est le plus g rand honneur qu 'a i t reçu m a maison » 
...Des deux por t ra i t s , celui que j ' a ime le mieux, c 'est le dessin de Couture ». 
Quiconque p lace ra sous ses yeux ledit dessin ne s ' é tonnera nul lement du 
choix de F laube r t . Il y a d a n s ce dessin, u n e rect i tude, une noblesse, une 
m a j e s t é t ou t e romant ique . « Quant à Marchai, continue F lauber t , il n ' a 
vu en vous que « l a bonne f e m m e », mais moi qui suis u n vieux 
romant ique, je r e t rouve dans l ' au t re « la tête de l ' au teur » qui m ' a f a i t 
rêver dans m a jeunesse.. . ». 

L e 29 févr ie r 1864 a lieu la première représenta t ion du Marquis de 
Vjiïïemer, à l 'Odéon, pièce dont Dumas fils ava i t écr i t le scénario, le 
p remie r ac t e e t la moit ié du second, afin de venir en aide à s a g rande 
amie qui éprouvai t t ou jours des difficultés lorsqu'il s ' ag i ssa i t de f a i r e 
d ia loguer ses pe r sonnages ». 

A côté du chef de claque, ce personnage rituel, à la t rois ième galerie, 
il y ava i t u n bonhomme de hau te car rure , aux longs cheveux, à la f ace 
congest ionnée qui t apa i t comme un sourd, encouragean t le* « romains », 
de l 'exemple, 'du ges te et de voix, p r e n a n t tous les e f fe t s avec une r a r e 
perspicaci té , les soul ignant e t n ' en la issant passer aucun . Ce claqueur pas 
ordinaire, c 'é ta i t t o u t na ïvement Gustave F l aube r t (2). 

« Vous avez é té si bon e t si sympa th ique p o u r moi, lui écr ivai t 
George Sand quelques jours plus tard , à la p remière représen ta t ion de 
Villemer que je n ' admi re plus seulement votre admirable ta lent , je vous 
a ime de t o u t m o n c œ u r ». 

Elle n e lui cache pas, dans une le t t re du 12 aoû t 1866, combien elle 
reconnaî t d e qual i tés e t à quel point elle l ' admire : «...De loin je peux 
vous dire combien je vous a ime s a n s craindre de rebâcher . Vous êtes u n 
des « r a r e s » r e s t é s impressionnables, sincères, amoureux de l 'ar t , pas 
cor rompus pa r l 'ambit ion, p a s grisés p a r le succès. Enfin, vous avez 
t o u j o u r s v ingt ans p a r tou tes sor tes d'idées qui ont vieilli, à ce que 
p ré tenden t les séniles jeunes gens de ce temps-ci ». 

Deux mois plus tard , elle lui écri t qu'elle se ra i t enchantée d 'avoir 
son impression écri te sur l a B r e t a g n e ; « moi, je n ' a i r ien vu assez pour 
e n parler . . . P o u ï q u o i vo t re voyage est-il r e s t é inédit ? Vous êtes 
« coquet » ; vous n e t rouvez pas tou t ce que vous fa i t e s digne d ' ê t r e 
mont ré . C'est u n to r t . Tou t ce qui es t d 'un ma î t r e est enseignement , et il 
ne f a u t p a s cra indre de m o n t r e r ses croquis e t ses ébauches. Je vous a i 
entendu dire : « J e n 'écr is que pour dix ou douze personnes ». J!ai p ro tes té 
in té r ieurement . Les douze personnes pour lesquelles on écrit e t qui vous 
apprécient , vous va len t ou vous surpassen t ; vous n 'avez j a m a i s eu besoin, 
vous de l i re les onze au t res pour ê t r e vous. Donc, on écr i t pour t ou t le 
monde pour 'ce qui a besoin d 'ê t re initié ; quand on n 'es t pas compris, on 
se rés igne et on recommence. Quand on l 'est, on se r é jou i t et on continue. 
Là e s t t ou t le secre t de nos t r a v a u x persévéran ts e t de no t re amour de 
l ' a r t Qu'est-ce que c'est que l ' a r t s ans les cœurs e t les espr i ts où on le 

(2) Félix Duqmesnel. Souvenirs littéraires, Paris, 1902. Nous ne doutons pas que 
Flaubert ait applaudi à tout rompre . Mais n 'y a- t- i l pas lieu de penser que Duquesnel 
a « brodé » En effet l ' au teur de Madame Bovary écrit à sa nièce, avant d'aller au 
spectacle : « ...Je vais ce soir a l a -p remiè re de, la mère , Sand, dans la log-e du 
Prince (sic)... ». Mais il fut for tement ému ; Sand écrivait à ses enfants : « Flaubert 
était à côté de nous et pleurait comme une femme ». 



verse ? U n soleil qui ne p ro j e t t e r a i t p a s de r ayons et ne donnera i t la vie 
a rien... Cent fo is dans la vie, le bien que l'on f a i t ne p a r a î t servi r à 
rien d ' immédiat ; m a i s cela en t re t ien t quand m ê m e la t radi t ion du bien 
vouloir e t du bien faire , s a n s laquelle tout périrait . . . ». 

E t . elle continue de se peindre mora lemen t dans ses superbes l e t t r es 
à F laube r t qui ne p o u r r a s ' empêcher de lui écrire : « Sous quelle constel-
lat ion êtes-vous donc née pour réuni r dans votre personne des qual i tés 
si diverses, si nombreuses e t si r a r e s ? ». 

F lauber t lui f a i sa i t par t , comme aux a u t r e s in t imes avec lesquels 
il correspond, de la difficulté qu'il éprouve à composer ses textes , George 
Sand lui répond : « Vous m 'é tonnez tou jours avec votre t rava i l pénible • 
est-ce une coquet ter ie ? ça pa ra î t si peu ! Ce que je t rouve difficile moi' 
c es t de choisir en t r e les mille combinaisons de l 'action scéniqu'e qui 
peuvent va r ie r à l'infini, la s i tua t ion ne t t e e t sa is issante qui ne soit' p a s 
bru ta le ou forcée. Quan t au style, j 'en f a i s meil leur marché que vous... ». 

E t l ' au teur de Madame Bovary de répondre : « ...Je ne suis p a s du 
tout surpr is que vous ne compreniez r ien à mes angoisses l i t t é ra i res ' J e 
n y comprends rien moi-même. Mais elles exis tent pou r t an t e t violentes 
J e ne sa i s plus comment il f a u t s 'y p rendre pour écrire ' e t j ' a r r ive à 
expr imer la cent ième par t ie de mes idées, après des t â tonnemen t s infinis 
P a s pr imesaut ier , vot re ami, non ! pas du tou t ! ». 

En ce qui la concerne, elle, « le ven t joue dans sa vieille h a r p e di t -
elle, comme il lui p la î t d 'en jouer. Il a ses « h a u t s » e t ses « bas » ses 
grosses notes e t ses défai l lances » ; a u fond, ça lui e s t égal, « pourvu 
que l 'émotion vienne... Laissez donc le ven t courir u n peu dans vos cordes 
Moi je crois que vous prenez plus de peine qu'il n ' en faut. . . ». 

George Sand é ta i t „d'une act ivi té é tonnante . D e Bagnères-de-Luchon, 
où il s 'est rendu, a p r è s le décès de s a mère, pour r e f a i r e un peu ses n e r f s 
malades, F l a u b e r t lui demande (12-7-72) ce qu'elle fa i t . Elle le lui dit le 
19 du m ê m e mois : « ...J 'ai f a i t depuis P a r i s (où ils se sont rencont rés 
peu de t emps a u p a r a v a n t ) u n art icle s u r Mademoiselle F l a u g e r g u e s (3), 
qui p a r a î t d a n s l 'Opinion Nationale, avec un t rava i l de « ladi te » ; u n 
feuilleton pour le Temps sur V. Hugo, Bouilhet, Leconte de Lislê e t 
Paul ine Viardot. J ' a i f a i t un second conte f an t a s t i que pour l a Revue des 
Deux Mondes, un conte pour tes enfants . J 'a i écrit une centaine de 
lettres.: . ». L a paresse, qu'elle disait ê t re « la lèpre de son t emps » 
n 'é ta i t v ra imen t p a s son f a i t . 

En décembre 1872, F l a u b e r t écri t à sa correspondante de N o h a n t : 
« .. .Pourquoi publier p a r l 'abominable t e m p s qui cour t ! Es t -ce pour 
gagner de l ' a rgent ? Quelle dérision ! Comme si l ' a r g e n t é ta i t la récom-
pense du t rava i l ! e t pouvai t l 'ê tre ! Cela se ra quand on a u r a dét rui t la 
spéculation, d'ici là, non ! E t puis comment m e s u r e r le t ravai l , commen t 
es t imer l 'ef for t ? Res te donc la valeur commerciale de l 'œuvre, i l f a u d r a i t 
pour cela suppr imer tou t in termédiai re ent re le producteur e t l 'acheteur , 

(3) Pauline de Flaug-erg-ues, poétesse qui vécut six ans avec Henri de La Touche 
qu'avait, aimé, avant elle, Marceline Desbordes Valmore. H. de La Touche était mor t 
en 1851: P. de Flaug-erg-ues vécut de son souvenir, uniquement : 

Sur la force appuyée et la main dans la sienne 
J 'a i marché sans e f f ro i six ans déjà passés. 
Que mon bras à mon tour t 'enlace et te soutienne 
SI la route, un moment, meur t r i t tes pas lassés... 

Les <( Bruyères », pa rues en 1854, contiennent des pièces dans lesquelles son 
cœur de femme a fait entendre des notes d 'un profond retentissement. 



et quand même, cet te quest ion en soi es t insoluble. Car j 'écr is (je par le 
d 'un au t eu r qui se respecte) non pour le lecteur d 'aujourd 'hui , mais pour 
tous les lec teurs qui pour ron t se p résen te r t a n t que la langue vivra. M a 
marchand i se ne peut donc ê t re consommée main tenant , car elle n 'es t 
pas f a i t e exclusivement pour mes contemporains. Pourquoi donc publier ? 
Es t -ce pour ê t re compris, applaudi ? Mais vous-même « vous », g r a n d 
George Sand, vous avouez votre solitude... ». 

L ' au t eu r de la Petite Fadette lui répond, quelques jours après, assez 
longuement , n o t a m m e n t ces l ignes qui voulaient ê t re prophét iques : 
« ...Tu veux écrire pour le temps. Moi, je crois que, dans c inquante ans, 
je serai p a r f a i t e m e n t oubliée et peu t -ê t re durement méconnue. C'est là la 
loi des choses qui ne sont p a s de p remie r ordre, et je ne me suis j a m a i s 
crue de premier ordre. Mon idée est p lu tô t d ' ag i r s u r mes contemporains, 
ne fu t - ce que sur quelques-uns, e t de leur f a i r e p a r t a g e r mon idée de 
douceur e t de poésie... ». On voit, pa r ces lignes, que la vani té n ' é ta i t p a s 
son fo r t . D ' au t r e par t , l ' in térê t éveillé pa r cer ta ines de ses (œuvres est 
encore vivace e t son souvenir loin de déserter la mémoire des hommes. 

Elle eut p o u r t a n t p u t i re r vani té des éloges que lui prodiguèrent les 
plus i l lustres de ses contemporains . N o u s connaissons ceux de Michelet 
et de F lauber t . Voici ceux de Victor Hugo . Us ont leur pr ix même si l 'on 
t ient compte de la courtoisie qui le poussai t , aux compliments, su r tou t 
lorsqu'il s ' adressa i t à une f emme. Voici ce qu'il lui a v a i t écri t le 8 févr ier 
1870 : « ... Vous aurez dans l 'avenir l 'auréole augus t e de la f e m m e qui 
a p ro tégé la F e m m e . Vot re admirable œ u v r e tout entière es t un combat 
et ce qui est combat dans le présent es t la victoire dans l 'avenir. Qui est 
avec le p rog rès es t avec la cert i tude. Ce qui a t t endr i t lorsqu'on Vous lit, 
c 'es t la subl imité de votre aœur. Vous le dépensez tout ent ier en pensée, 
en philosophie, en sagesse, en raison, en enthousiasme. Aussi , quel 
pu issan t écrivain vous êtes... ». 

F l aube r t reprend le s u j e t après réception de la le t t re de George 
Sand : « ...Ne prenez p a s au sérieux les exagérat ions de mon « ire »... 
N'al lez p a s croire que je compte s u r la pos té r i t é pour me venger de 
l ' indifférence de m e s contemporains . J ' a i voulu dire seulement ceci : 
quand on ne s 'adresse pas à la foule, il es t jus te que la foule ne vous 
paie pas. C'est de l 'économie politique. Or, j e main t i ens qu'une ¡œuvre 
d ' a r t (digne de ce nom e t f a i t e avec conscience) n e peut se payer . 
Conclusion : si l ' a r t i s t e n ' a pas de rentes , il doit crever de f a i m ! On 
trouve que l 'écrivain, parce qu'il ne reçoit plus de pension des grands , es t 
bien plus libre, plus noble. Toute s a noblesse sociale m a i n t e n a n t consiste 
à ê t r e l 'égal d 'un épicier... ». 

Plusiers longues le t t res suivent dans lesquelles il t r a i t e de style, de 
composition ; elles sont du premier t r imes t re de l ' année 1876 et la dernière 
expédiée par George Sand à F l aube r t por te la date du 24 m a r s de cet te 
même année. Il y est question des Bougon, de Zola, qui v iennent de 
para î t re , livre, dit-elle, qui es t de g r a n d e valeur, un livre « f o r t », comme 
tu dis, e t digne d ' ê t r e placé au premier r ang . Cela ne change rién à m a 
manière de voir, que l ' a r t doit ê t re la recherche de la vérité, et que la 
véri té n ' e s t p a s que la pe in ture du mal ou du bien... ». Le 8 juin suivant , 
elle s 'é te ignai t dans sa soixante-douzième année. 

F l aube r t vint à ses obsèques, cela v a sans dire et, comme bon nombre 
de ceux qui le coudoyaient, versa d 'abondantes larmes. Dix jours plus 
tard, a y a n t reçu u n mot de Maurice Sand, il lui répondai t : « ...Oui nous 
nous sommes compris l à -bas ! (Et si je ne suis p a s res té plus longtemps, 
c 'est que mes compagnons m 'on t en t r a îné ) . Il m ' a semblé que j ' en te r ra i s 
m a mère une seconde fois. P a u v r e chère g rande f e m m e ! Quel génie et 



quel ciœur ! Mais r ien ne lui a manqué, ce n 'es t p a s elle qu'il f a u t 
plaindre... E t quand vous aurez é té la re joindre ; quand les a r r i è res peti ts-
e n f a n t s de vos deux fillettes a u r o n t été la re joindre eux-mêmes, et qu'il 
n e sera plus question depuis long temps des choses et des gens qui nous 
en touren t —• dans plusieurs siècles — des ciœurs parei ls aux nôt res palpi-
t e ron t p a r le sien ! On l i ra ses livres, c 'est dire qu'on songe ra d 'après ses 
idées e t qu'on a imera de son amour ! ». 

Ce magnif ique panégyr ique dicté pa r un g r a n d ctceur ne pouvai t mieux 
convenir à la f e m m e et à l 'écrivain de g r a n d oœur que f u t George Sand. 

M a u r i c e HALOCHE. 

NOUVELLES RECHERCHES SUR LES 

Sources locales traditionnelles 

de Madame Bovary 

Pansi c'et article, qui complé tera celui p a r u d a n s le n" I l de ce 
Bulletin, pp. 15-23, nous examinerons d 'abord cer ta ins points de l 'histoire 
religieuse et économique de R y pendan t la première moi t ié du 19e siècle, 
en indiquant les a l lusions que l ' au teur de Madame Bovary a pu y f a i r e 
dans ses brouillons et dans son t ex te définitif, a p r è s quoi nous appor te -
rons quelques documents nouveaux sur la vie e t la personnal i té de plu-
s ieurs des p ro to types t radi t ionnels . 

L'ABBIAYE DE L'ILE-DIEU 

A v a n t l a Révolut ion de 1789, R y é ta i t le s iège d 'un doyenné qui 
comprena i t une abbaye r e m o n t a n t à l ' e rmi tage fondé au 12» siècle, p r è s 
de la Chapelle de Sainte-Honorine, p a r un Chanoine régul ier d e Saint-
Laurent-en-Lyons , Hugues de Saint -Jovinien (10). A t t i r é s pa r sa piété, 
ses aus té r i t é s et sa pa t ience dans ses maux , d ' a u t r e s sol i ta ires v inrent 
l ' y re joindre . 

Bientôt, à leur intention, R e n a u d de Pavil ly, ba ron du lieu, et Gilbert 
de Vascœuil, châte la in de Beauvais , avec l ' approbat ion de Henr i II, Duc 
de Normandie e t Roi d 'Angleterre , firent const rui re u n e abbaye dans 
u n e île de l 'Andelle, su r l a paroisse de Pe r rue l , à 4 k i lomèt res de Ry. 
Fil iale de celle de Silly, dans le diocèse de Séez, p r è s d 'Argen tan , elle 
appa r t ena i t à l 'Ordre des P rémon t r é s . C 'é tai t u n m o n a s t è r e peu impor-
t a n t d 'ail leurs, puisque au milieu du 18e siècle, son revenu dépassa i t à 
peine 6.000 livres e t que, après avoir compté 14 rel igieux, il n 'en ava i t 
plus que 4 en 1790. A la Révolution, il f u t abandonné, m a i s sans avoi r 
beaucoup à souffr i r . Le vis i tant en 1836, u n e notabi l i té locale, M. de S ta-
benra th , r e t rouva une église quasi- intacte , hormis le clocher disparu, 

(1) L'Abbé René le P icard : « L'Eglise eit les Paroiss iens de Ry », s. d., p . 14. 



les v i t r aux brisés et le l ierre qui tap issa i t dé jà le m u r du chœur . D an s 
le sanctuaire , il pu t encore admirer , au tour de celle du fonda teur , les 
tombes des p remiers bienfai teurs . Quan t au res te de l 'Abbaye, il f u t 
conver t i en filature de coton, et en 1887, l 'église f u t dé t ru i te p a r un 
incendie (2). Mais les vest iges d'un g rand bâ t imen t convert i en g r a n g e 
e t la croix m o n u m e n t a l e qui marqua i t jadis l ' en t rée du monas tè re , 
ja lonnent encore au jourd 'hu i la dépar tementa le n» 1, de P e r r u e l à R y (3). 

L'ACTIVITÉ INDUSTRIELLE A RY ET AUX ENVIRONS 
DANS LA PREMIERE MOITIÉ DU« XIX« SIECLE 

Dana une le t t re au Minis t re des T r a v a u x Publics, de l 'Agr icul ture 
e t du Commerce, en da te du 20 août 1837, le P r é f e t de l ' E u r e écr ivai t : 
« J ' a i app r i s avec sa t i s fac t ion que s u r quelques poin ts de mon Dépar te -
m e n t (4) on t rava i l le à f o r m e r de nouveaux é tabl i ssements sur une 
g r a n d e échelle et que d 'au t res ont acquis des accro issements considé-
rab les ». Q u a t r e ans plus tard , le 21 août 1841, le Reg i s t re des délibé-
ra t ions du Conseil municipal de R y cons ta ta i t , à son tour, non sans 
sa t i s fac t ion , que « R y es t un pays agricole e t industr ie l ».. 

De fa i t , sous le règne de Louis-Philippe, dans les vallées de l 'Andelle 
e t du Crevon, il s 'est cons t ru i t ou achevé de cons t ru i re u n cer ta in 
nombre d 'usines « à moteur hydraul ique », dont p lus ieurs remplacèren t 
d 'anciens moul ins à blé, à t a n ou à papier. C 'es t a insi qu 'en 1848, il 
existai t , à Ry, deux filatures : l 'une, propr ié té du sieur Bouelle, à 
85 m è t r e s du pont, en a m o n t ; l 'autre, celle du s ieur Quesnel, à 360 
m è t r e s en aval. E n réalité, un ext ra i t du Regis t re des dél ibérat ions du 
Conseil d 'Eta t , dans sa séance du 2 janvier 1848, indique que celle-ci 
est en « cons t ruct ion ». Si la première a disparu, la seconde est r e s tée 
intacte , du moins les murs , et le flot du Crevon a r rose encore sa vanne 
et sa g r a n d e roue immobilisées. 

U n document « destiné à l ' enregis t rement des l ivre ts d 'ouvr iers 
délivrés p a r le Mai re de la commune » e t conservé d a n s ses archives, 
nous a app r i s qu 'en 1855, sept ans plus tard, c e s deux us ines occupaient 
au to ta l une q u a r a n t a i n e d 'ouvriers. 

E n descendant le Crevon, nous aur ions rencontré, à la même époque, 
qua t re au t r e s filatures : la p remière à Vascceuil, passé le conf luent du 
Crevon et de l 'Andelle, et que son propr ié ta i re obtint de recons t ru i re le 
31 jui l let 1835, en remplacement de deux usines plus pe t i t es dé t ru i t es 
par u n incendie ; les t rois autres , su r la commune de Pe r rue l : l 'une, 
dans le b r a s de l 'Ile-Dieu, voisine de l 'Abbaye du même nom et qui f u t 
const rui te de 1837 à 1840 ; une autre, indiquée comme « nouvel lement 

(2) -Bulletin de la Commission des Antiquités de la Seine-Inférieure : Vol. 1-1832, 
p. 175. Vol. V-1881, pp. 368-373. 

(3) 11 peu t être intéressant de citer les allusions du texte de Madame Bovary a 
l 'existence d 'une abbaye et les tâtonnement^ auxquels .eilles ont donné lieu : 

— Scénarios, p. 3, « Quoiqu'il n 'y ait pas d'abbaye... », « Yonville-l'Abbaye, ainsi 
nommée parce qu'il y avait autrefois une abbaye... », P. L., p. 238. « Yonville-l'Abbaye 
(ainsi nommée à cause (l'une ancienne abbaye de Capucins dont les ruines n 'existent 
même plus », E. D., p. 75. 

N. B. — Les initiales P. L. désignent l 'édition que M. Pommier et M'1Ie Leleu 
ont donnée de Madame Bovary, chez Corti, — E. D., l 'édition définitive. 

(4) Ry, comme l'on sait, se t rouve 'p resque à la limite des deux départements 
de l 'Eure et de la Seine-Inférieure, â 2 kilomètres seulement au Nord. 



établie », au H a m e a u des Câbles, en 1844 ; une troisième enfin, dont 
l 'é tablissement sur le canal de l 'Ile-Dieu f u t sollicité le 31 m a i 1839 (5). 

Que l ' impor tance de cet te industr ie ne nous por te p a s à en exagé re r 
la prospérité, car, encore plus que celle des g r a n d s centres , elle f u t 
soumise aux crises économiques, L,e P r é f e t de l 'Eure, qui se fé l ic i ta i t 
plus hau t de son épanouissement , al lai t b ientôt déplorer, dans une l e t t r e 
du 2 avri l de la même année, que « les t r a v a u x de nui t a ient cessé 
ent ièrement e t que la p lus g rande pa r t i e des ouvriers ne soit occupée 
qu 'une demi-journée ou m ê m e qu 'un q u a r t de journée, trois ou qua t r e 
jours seulement p a r semaine.. . Heureusement , poursuivait-i l , que beau-
coup trouvent à l 'aide de la char i t é publique e t des t r a v a u x des c h a m p s 
les moyens d 'échapper à une misère complète... » (6) 

L ' I M M I G R A T I O N A U V E R G N A T E A U D É B U T 

D U X I X ° S I E C L E 

U n rappor t du P r é f e t du Canta l (7) , en date du 28 avri l 1812, en 
réponse à une circulaire du Ministre de l ' Ins t ruct ion Publ ique du 26 
janvier 1808, en même t e m p s qu'il m o n t r e l ' ampleur de l'exode, nous 
renseigne sur les mét ie r s p ra t iqués p a r les émigrants , leurs ga ins e t 
leur njoral i té . 

D 'après le tableau récapi tulat i f qui l 'accompagne, le nombre des 
dépar ts du Cantal seul s'éleva, de 1807 à 1811, à 8.000 environ. E x e r ç a n t 
les mét ie rs de chaudronniers , fondeurs d 'étain, lanterniers , cordonniers, 
rémouleurs et f a i seu r s de parap lu ies », i ls pa r t a i en t au mois d'octobre, 
beaucoup sans passeport , et revenaient a u pr in temps of f r i r à leur fami l l e 
le produi t de leur t ravai l , leur modique sa la i re se rvan t au pa iement de 
leurs contributions, à l ' acha t des denrées les plus nécessa i res à la vie 
et, quelquefois encore, à doter une fille un jour ». 

Mais beaucoup de ceux qui ne f ranchissa ien t pas l a f ron t i è r e pour 
g a g n e r l 'Espagne, la Hollande, 1' « Helvétie », l 'Angle te r re e t m ê m e l a 

(5) Archives de France. F 12/4476 A.B.G.D. : Situation indust r ie l le dans les 
dépa r t emen t s . (1830-1888). 

F 14/6275 C : Moulins et us ines hydraul iques de la Se ine- Infé r ieure situés- s u r 
des cours d 'eau non navigables ni flottables. 

F 1 4 / 6 3 2 1 - 6 3 2 2 : Moulins et us ines hydraul iques si tués sur des r iv ières navi-
gables et flottables. 

F 14/6740-6747 : Rivières de la Seine-Infér ieure (1809-1880). 
(6) Nous avons fa i t observer déjà (Bulletin n» 12 des Amis de F lauber t , p. 26) 

que si l 'Ë. II., p, 75, dit de la Rieule qu'elle « fa i t t o u r n e r t ro is moul ins vers son 
embouchure » ( remarquons qu' i l existait, en effet , t ro is moul ins à blé : celui de Ry, 
celui de Saint-Denis-le-Thiboult et celui de Vascœuil , ce dernier jus te en amont du 
confluent du Crevon et de l 'Andel lef dans les Brouillons,: pa r contre, il n ' é ta i t quest ion 
que « d 'us ines ». D'ail leurs deux var iantes font allusion à cette activité industr iel le : 
« malgré ses nouveaux débouchés à son indust r ie (les 3 dern ie r s mots rayés) , on 
y fabr ique un p e u de grosse toile a,u mét ie r ». Br. T. II, p. 141. — « Malgré ces 
nouveaux débouché» pou r son industr ie , Yonville êst res té s tat ionnaire. On y fai t u n 
pe t i t commerce de toile qui occupe les paysans pendan t la mauvaise saison ». 
i(P. L., p. 239). — L'édition définitive e l le-même, p. MO, fa j t u n e p lace discrète à 
l 'un de ces é tabl issements : N 'es t -ce pas à «• une f i lature de lin que l 'on établissai t 
dans la vallée (à u n e demi- l ieue û'Yonville), » que. les Bovary, accompagnés des 
Homais et de Léon, f o n t leur excursion ? 

(7) Archives de France. — Rapports des1 P ré fe t s s u r l ' émigra t ion et l ' immigra t ion 
in tér ieure des ouvr ie r s (1807-1812), F. 20-434 e t 435. 



Prusse , s 'é tabl issaient en F rance , dans des régions plus prospères pour 
y f a i r e souche, non s a n s revenir de loin en loin dans leurs famil les . 
P a r t i s déguenillés, i ls r epa ra i s sa i en t « bien vê tus ». Les m a î t r e s chau-
dronniers gagna ien t annue l l emen t dans les 500 f r a n c s ; les chaudronniers 
ambulants , 300 ; les appren t i s , 100 f r a n c s pour 8 mois en moyenne . 

« E t r a n g e r s aux u s a g e s des contrées populeuses qu'ils f r équen ta ien t , 
I ls y t r anspor t a i en t l 'économie la plus stricte, leurs habi tudes , leur 
l a n g a g e e t conservaient , au milieu du luxe et de la corrupt ion, leur 
simplici té et la pu re t é de leurs m œ u r s ». Mais à côté de ceux-ci, qui 
gagna ien t l abor ieusement leur vie, le r appor t témoignai t d 'une g r a n d e 
sévér i té à l ' égard des colpor teurs . « Ils ne peuvent f a i r e quelque 
profit qu 'à fo rce d'astuce. . , et en abusan t de la simplicité des acheteurs . 
Aussi peut-on a s su re r qu 'en généra l ils sont p ro fondément vicieux et 
corrompus, qu'ils s ' adonnent au l ibert inage, à l ' ivrognerie et souvent 
fon t f a i r e banquerou te a u x m a r c h a n d s en gros chez qui ils vont s 'as-
sortir . . . Des bandes ent ières , approvis ionnées en obje ts volés, f o n t une 
concurrence déloyale a u x honnêtes commerçan t s ». 

Les 'enfants pa r t i c ipa ien t à ce t te émigrat ion, mais s'ils échappaient 
a insi à l 'oisiveté et à la misère de leurs montagnes , leur dérac inement 
et les exemples d ' improbi té qu'i ls recevaient de leurs pa t rons ne pou-
va ien t que les co r rompre : « Depuis quelques années tou t par t , jusqu 'aux 
en fan t s de 12 à 14 a n s ; un m'ercier, un cordonnier loue un ou deux 
d e ces enfants , non pour l eur f a i r e fa i re un apprent i ssage , m a i s pour 
lui mendier son pain, a l ler cacher à un lieu convenu des effets volés 
ou recélés, lui servir d 'espion ou de valet. 

Ceux qui tombent en des mains moins mauva i se s qu i t t en t la maison 
pa terne l le sans avoir aucun principe, ni moral , n i religieux, vivent e t 
s'élèfvent comme des bru tes , deviennent i gnoran t s absolument de leurs 
devoirs, à peine se souviennent- i ls de leurs parents . . . » 

R y reçut son cont ingent de ces Auvergna t s . Grâce aux archives 
communales , aux pas sepor t s et a u Reg i s t r e des l ivrets d 'ouvr iers de 
1855, nous avons pu le recons t i tuer ainsi : 

'3 m a r c h a n d s chaudronn ie r s : Buissou Jean, Gaston P i e r r e et Rey 
Jé rôme. 

3 chaudronniers : Cons tan t Antoine, Rey Eugène, Salvy Pierre . 
1 m a r c h a n d de pa rap lu ies : R e y Constant , 

provenant , les uns et les au t res , de! Saint-Chris tophe, Sainte-Eulalie, 
Ally... dans le Cantal . 

A Jé rôme Rey, nous consacrerons une p lace à par t , pa rce qu'il 
semble avoir tenu dans sa commune d 'adoption un rôle moins effacé 
que ses compatr iotes . 

D a n s le Bulletin n'° 12 des Amis de F lauber t , p. 32, nous avions dit 
qu'il é ta i t n é à Saint-Chris tophe, le 3 Pluviôse An VII I de la République, 
soit en 1800, mais sans avoir pu da te r son arr ivée à Ry. Nous croyons 
pouvoir le f a i r e désormais avec une cer ta ine approximat ion. D'une par t , 
en effet, son nom ne figure pas dans le « Relevé généra l de la popu-
la t ion » de cette ' commune' en 1821 ; d'axitre pa r t , le 30 août 1830, il y 
recueil l i t le nombre élevé de 30 su f f rages pour le g r a d e de sergent d e 
l a Garde Nat ionale . Son ar r ivée eut donc lieu en t re cesi deux dates . 
P o u r avoir été l 'objet d 'une telle manifes ta t ion- de confiance, il fal lai t , 
en effet , que sa popular i té ai t eu le t e m p s de s 'é tabl i r su r tou t dans 
une province "où la méf iance à l ' égard de l ' é t r anger est de t radi t ion. 
P a r ail leurs, son compat r io te du Qantal , Salvy, âgé a lors de 35 ans, 



donc de 9 ans son aîné, né c o m m e lui à Sain t -Chr is tophe et comme lui 
chaudronnier , a déposé son passepor t à la mai r ie de R y en 1824. 

E n é m i g r a n t le p remier dans la bourgade, ne pourra i t -on p a s sup-
poser qu'il ava i t emmené avec lui, comme apprent i , son jeune compa-
triote, d ' a u t a n t plus qu'il é ta i t p a r t i de Sainte-Eulal ie , où, précisément , 
la m è r e de Jé rôme, ap rès avoir perdu son mari , ava i t élu domciile ? 

A dé fau t de ce Salvy, il au ra i t pu, avec encore p lus de vra i sem-
blance, suivre son beau-f rère , J e a n Bouissou, à la fois son aîné de 
9 ans, éga lement chaudronnier , p robablement aussi or iginaire de Saint-
Christophe, l 'un de ses en f an t s y é tan t né. 

De tou te façon, le 19 novembre 1833, J é rôme R e y épousait , à Ry, 
Féliel té-Elise Leclerc, repasseuse. De ce mar iage , qua t r e en f an t s na -
quirent , dont aucun ne survécut : 

Jean-Jé rôme, né le 22 aoû t 1834, mor t le 2Q ; 
Julie..., née le 30 décembre 1835, m o r t e le 20 m a r s 1837 ; 
Clémenoe-Elisia, née le 17 févr ie r 1842, m o r t e le 18 m a i 1957 (trois 

semaines a v a n t son père) ; 
Marie-Elisa, née le 2 juillet 1855, mor te le 22 sep tembre . 

Leur père est. m o r t le 7 jui l let 1857. 
Il ava i t été un t e m p s conseiller municipal (8). A deux indices 

fourn is pa r le Reg i s t re des délibérations du Conseil municipal , on devine 
un homme chicanier, âp re et r é t rog rade : 

Le 5 févr ie r 1837, « le ma i re donne lecture d 'une réc lamat ion for -
mulée p a r lui et p a r laquelle il exposie que le sieur Gaston, aussi chau-
dronnier, se sera i t r endu ad jud ica ta i re d'un poêle pour la maison d'école 
et qu'il n ' auna i t pas rempl i les obligations prescr i tes p a r le devis ». 
Mais les commissaires , « c h a r g é s spécia lement de la récept ion dudi t 
poêle ap rès s a confection, conclurent que s'il existai t quelque différence 
avec le devis, il pesa i t beaucoup plus que le poids déterminé et q u e 
la tôle fourn ie pour sa confection étai t parei l le à l 'échanti l lon p résen té 
p a r le sieur Gas ton le jour de l ' adjudicat ion ». Aussi « les renseigne-
m e n t s adressés au Conseil p a r le sieur Rey lui fu ren t - i l s r e tournés i . 

Le 10 sep tembre 1842, le m ê m e Rey se r ange p a r m i les opposan t s 
a u pro je t du P ré fe t , t e n d a n t à dé tourner p a r une canal isa t ion souter -
ra ine les eaux qui dévala ient de la côte pendant les o rages et. inondaient 
pér iodiquement la Grand 'Rue de Ry. Mais plus soucieuse de la sa lubr i té 
de la bourgade, la major i té , ce t te fois non plus, ne suivit pas son avis, 

EUGÈNE DE LA MAIRE : Son activité municiipaie. 

Dans le Reg i s t re des dél ibérat ions du Conseil munic ipa l de Ry, nous 
avons cons ta té que ce t t e act ivi té remontai t , en fa i t , à son instal la t ion 
comme officier de s an t é dans la commune : c 'est a insi que, le 1 e r avr i l 
1840, il f u t n o m m é m e m b r e du Comité local d ' Ins t ruc t ion ,primaire, 
chargé d ' inspecter les écoles, en col laborat ion avec l 'apothicai re J o u a n n e 
Guil laume et le notaire , M« Leclerc. Cet te mission lui f u t renouvelée le 
2 avril 1849. hui t mois a v a n t sa mort , ses col labor taeurs é tan t , ce t t e 
fois, le nouveau ma i re Corroyer et le curé, l 'abbé Pa r t i e . 

(8) Les Brouillons, T. II, p. 206-213, diront de Lheureux : « an conseil municipal 
on l 'écoutait ». 



Simu l t anémen t , il fit pa r t i e , en qual i té de sec ré ta i re , de l a Commis-
sion a d m i n i s t r a t i v e du Bureau de Bienfa isance . E n out re , le 8 m a i 1848, 
il f u t élu m e m b r e de la Commiss ion d ' examen des comptes . Les t ro i s 
exemples s u i v a n t s m o n t r e r o n t m ieux encore que loin d 'avoi r ete u n 
c i toyen passif , conf iné dans son act ivi té professionnel le , il f u t u n h o m m e 
de p r o g r è s « n ' a y a n t pour but, Selon sa p ropre expression, que le bonheu r 
e t l ' i n t é rê t du p a y s » : 

L e 25 ma i 1845 invoquant les nombreuses r é p a r a t i o n s q u i l f a u -
d ra i t y f a i r e il comba t l ' a c h a t d 'une maison pa r t i cu l i è re q u e c e r t a i n s 
p roposa i en t de t r a n s f o r m e r en école e t suggè re la cons t ruc t ion d u n 
b â t i m e n t neuf e t mieux adap t é . 

Le 5 m a i 1846, il in te rv ien t , en ces t e rmes , d a n s u n e a u t r e séance, 
pour r éc l amer l a c réa t ion d 'une br igade de g e n d a r m e r i e : « U n m a r c h e 
se t i en t chaque samed i à Ry. Ce m a r c h é est i n c o n t e s t a b l e m e n t le p lus 
i m p o r t a n t de t o u s ceux qui se t i ennent d a n s les environs. Aussi , chaque 

- s a m e d i ar r ive- t - i l u n g r a n d nombre de pe r sonnes é t r a n g è r e s a la localité. 
R v es t un lieu de p a s s a g e pou r les t roupes, à p r o x i m i t é de la g r a n d e 
r o u t e e t y a t t i r e beaucoup de voyageurs . La rou t e de g r a n d e c o m m u -
nica t ion ri° 13 de Mar ta inv i l l e à F o r g e s passe d a n s ce bourg . Si u n e 
local i té a besoin de police et de gendarmer ie , c ' e s t R y . L à v iennen t 
s ' a l imen te r les ouvr ie rs des usines se t r o u v a n t s u r le Crevon et 1 An-
delle P o u r t a n t il n ' e n e s t p a s ainsi : ce sont les g e n d a r m e s de Qum-
campoix qui, le samedi , v i ennen t à R y ; ils sont éloignés de 16 kilo-
m è t r e s A- t -on besoin de les appe le r , il f a u t p lus ieurs heu re s pour les 
al ler r equé r i r e t p resque un jour pour l 'al ler et le re tour . I l es t f ac i l e 
de c o m p r e n d r e qu 'en cas d 'émeute , de t roub les p a r m i les ouvr iers , en 
cas d ' incendie, il devient p resque imposs ible de recour i r à e u x ». 

E n f i n le 8 n o v e m b r e 1848, p a r t i s a n de développer les c o m m u n i c a -
t ions in t e rcommuna les , il invi te ses collègues à « p rend re des disposi t ions 
afin de f a i r e u n e m p r u n t pour c réer des chemins d ' e m b r a n c h e m e n t ». 
Le Conseil munic ipa l , cependant , r e d o u t a n t v r a i s emb lab l emen t les 
c h a r g e s qui en r é su l t e r a i en t pour l a commune, f u t d 'avis d ' a j o u r n e r s a 
propos i t ion . 
P I E R R E - J E A N - B A P T I S T E COUTURIER ET SA FAMILLE 

I l est né le 2 P r a i r i a l A n I I I de la Républ ique à Ca tenay . Sa p ie r re 
t omba le que n o u s avons re t rouvée dans le pe t i t c imet iè re d e Blainville-
Crevon ' à côté de celle de s a p remière f e m m e et de son fils Eugène , 
indique qu'il é t a i t « médai l lé de Sa in te -Hélène », ce qui s ignif ie qu il 
ava i t c o m b a t t u d a n s les A r m é e s de Napoléon. 

Le 11 s e p t e m b r e 1821, il épousai t , à Vieux-Manoir , Mart ir ie-Madeleine-
Véronique Le roux (9) , née à" La Rue -Sa in t -P i e r r e , le 6 P r a i r i a l A n I X 
de l a Républ ique . 

D e ce m a r i a g e n a q u i r e n t cinq e n f a n t s : 

Véronique-Delphine, le 15 f év r i e r 1822 ; 
Jus t ine -Aglaé , l e 30' m a r s 1823 ; 
U lys se -P ie r r e , le 5 aoû t 1824 ; 
Eugène -Mar i e , le 31 m a r s 1832. 
P o u r Gustave-Adolphe, qui figure avec Ulysse-Pier re , comme témoin , 

su r l ' ac te de décès de son père , i l a dû na î t r e v e r s 1825. 

(9) La vieille servante des Comices dans le roman portera le même nom. 



Nos recherches nous ont permis de rect if ier deux e r r eu r s couran tes 
à propos de ce t te fami l le : 

1° On a répété que DelpTiine, qui, comme l'on sait, épousa E u g è n e 
Delamare, « ava i t une sœur qui f u t fac t r i ce à ¡Rouen et m o u r u t jeune ». 
Or, Just ine-Aglaé, mar iée à Ju les-Alexandre Leclerc, négociant en 
mercer ie 'et passementer ie , habi ta i t Par is , 14 rue No t r e -Dame de Loret te , 
encore en 1870 (Annuai re A lmanach du Commerce Didot-Bot t in) . 

2° Quant à Eugètne, c 'est sans doute à lui qu'on a pensé quand on 
a d i t « qu 'un des f r è r e s de Delphine é ta i t p r ê t r e ». E n réalité, on peu t 
lire su r sa tombe qu'il 'est décédé le 19' sep tembre 1851, à l ' âge de 
19 ans, au Pe t i t Séminai re Diocésain de Mont-aux-Malades, en banl ieue 
de Rouen. 

Ulysse-Pierre épousa, le ! " octobre 1850, Ju l ie Guillon. 
L 'ac te de m a r i a g e dit .« cul t ivateur , v ivan t chez son père » ; l 'épouse, 

« marchande mercière , domiciliée à Blainville-Crevon ». Ulysse, qui se 
remar ia , est m o r t le 7 j anv ie r 1907, à Caudebec-en-Caux. 

De Gustave-Adolphe, on sai t seulement qu 'à la mor t de son père, en 
1868, il é ta i t l imonadier, 55 rue du Vieux-Marché, à F é c a m p . Son nom, 
d'ailleurs, est absent de la l iste des négocian ts de l 'Annuai re A lmanach 
du Commerce Didot-Bott in. 

Jusqu 'en 1836, P.-J .-B. Coutur ier f u t un des notables de L a Rue-
Saint-Pierre , Pu i s il a l la se f ixer à Blainville-Crevon su r la f e r m e 
récemment dénommée encore f e r m e Lepage . Le 19 févr ie r 1839 s a 
f e m m e y décédait à 37 ans. Cet te m o r t p rématurée , hâ tée peu t -ê t r e p a r 
des grossesses rapprochées, ainsi que celle du cadet, pour ra ien t p o r t e r 
à croire qu'ils succombèrent , l 'un e t l 'autre , à l a tuberculose. 

Vingt ans plus ta rd , le 28 janvier 1859, P.-J .-B. Coutur ier se r e m a -
riai t à celle qui ava i t é té s a servante, Orél ie Hébert , née le 16 juil let 
1819, à Catenay. Celle-ci lui survécu t p lus de 30 ans, c a r elle s ' é te igni t 
à Blainville-Crevon le 7 décembre 1897. 

A en croire son épi taphe le père de Delphine a u r a i t été un h o m m e 
de bien : 

« Repos'e en paix dans t a sombre demeure. 
Ton cœur j a m a i s ne se r e p r o c h a rien, 
Repose en paix, sur toi l ' ami t ié pleure, 
Repose en paix, tu n ' a s f a i t que du bien ». 

LES JOUANNE 
Les archives de R y nous ont permis de g l ane r encore quelques 

m'enus détai ls sur le pèjre e t son fils : 
Guillaume f u t élu ad jo in t au ma i re le 7 juin 1835, puis réinstallé, 

le 27 sep tembre 1846, comme simple conseil ler municipal, s a n s doute à 
la suite de quelque d issent iment avec ses collègues ; le 6 j anv ie r 1847, 
il r epr i t sies fonc t ions d ' ad jo in t jusqu 'à la Révolution de 1848. Si nous: 
n 'avons p a s encore réussi à fixer le momen t précis où il qu i t ta l a 
bourgade pour sie r e t i r e r à Rouen, nous savons m a i n t e n a n t p a r une 
« liste des r épa r t i t eu r s des contr ibut ions directes », qu'en 1849 il é ta i t 
encore à Ry. 

Sur l 'activité professionnelle de son fils Adolphe, nous avons re t rouvé, 
dans le « Mémorial de Rouen » du dimanche 31 m a r s 1850, 4« p., sous 
le t i t re : « Publ ica t ions légales et avis divers », l ' annonce que voici : 
« Pié ta in — guér ison rap ide e t p a r un seul pansemen t a u moyen d e 



l'eaU cont re le piétain, p répa rée p a r M. Jouanne , pha rmac ien à Ry . 
Dépôt à Rouen, chez M. Espr i t , pharmac ien , rue Grand-Pont , 80 ». 

Mais c 'es t le t i t r e choisi de « distillateur pharmacien » qu'il s 'est 
donné a u t e r m e de sa carr ière , à l ' âge de 71 ans, dans le Dénombre-
m e n t de 1891, qui nous a p a r u le p lus révé la teur de s a vani té . 

A u x deux J o u a n n e (en supposan t qu ' avan t de serv i r le fils, il a v a i t 
d 'abord se rv i le père ' , nous associerons le « domestique » d'Adolphe, 
dont le « l i v r e t , des t iné à l ' en reg i s t r ement des l ivrets d 'ouvr iers délivrés 
p a r le Mai re de l a commune en 1855 », donne ce t t e descript ion : 

« Duyal Eugène , n é à L a Chapelle-sur-Dun, âgé d e 20 ans, taille 
1 m . 62, cheveux châta ins , f r o n t large, yeuix bleus, nez ordinaire, bouche 
moyenne, ba rbe néant , men ton court , v i sage large, te in t coloré, n e 
sachan t pas s igner ». 

LOUIS CIA M PION : Sa dernière Vente 
D a n s not re a r t ic le du Bulletin, n" 11, des A m i s de F lauber t , p. 22, 

nous l 'avions laissé .« v ivan t de son revenu » à Rouen, au 14 B, rue de 
l 'Ecole, en 1850. Or le « Messager de Rouen » e t le « Mémorial de 
Rouen » des mardi ' 23 et jeudi 25 m a r s 1852 annonceront à ce t te 
adresse, « pour cause de d é p a r t » e t p a r le minis tè re du oommissaire-
pr i seur la ven te d 'un « beau mobil ier » cons is tan t en : 

Cheminée prussienne, 
Commode, couches e t a rmoi re à glace en acajou, 
Bureau, 
Table à ouv rage e n pal issandre, 
Tables p l ian tes de j eu et de salle, 
Chauf feuse en tapisser ie , 
Chaises en jonc, 
Hors -d 'œuvre en a rgen t , 
Beaux cou teaux de table, 
Cris taux, 
Pendules, 
Porcela ine de Chine e t du Japon , 
Obje t s de fan ta i s ie , 
B e a u x t ab leaux et g r a v u r e s et bonne bibliothèque, dont « le ca ta logue 

se dél ivrai t à la Salle des Ventes, 45 r u e des C a r m e s », 
Bouteil les vides... 

Bien que le vendeur a i t g a r d é l ' anonymat , nous a v o n s supposé qu'il 
s ' agissa i t 'du m ê m e h o m m e qui, en se d iss imulant derr ière le n o m de 
son père, avait , c inq a n s p lus tôt, vendu ses a r b r e s et ses te r res , e t ce 
d ' a u t a n t plus que c'esit exac tement à p a r t i r de 1852 que le nom de 
Louis Campion d i spa ra î t pour t ou jou r s des adresses de Rouen. 

Quoi qu'il en soit, s 'il est v ra i que quelque chose de nous se reflète 
d a n s le c ad re qui nous entoure, celui qui dispersai t ainsi à t ous les vents 
les dernières rel iques de sa fo r tune ava i t dû ê t r e n a g u è r e u n hô te 
quelque peu accuei l lant et fas tueux , non dépourvu de goû t s délicats, 
peu t -ê t r e m ê m e ar t i s t iques . 

G. BOSQUET. 



L'Ascendance Champenoise de Gustave Flaubert 
N é à Rouen , F l a u b e r t e s t bien N o r m a n d p a r s a m è r e , A i m é e - J u s t i n e -

Carol ine F leur io t , née à P o n t - l ' E v ê q u e e n 1793, m a i s son père e t t o u s 
ses a s c e n d a n t s p a t e r n e l s é t a i en t champenois . 

— Père die Flaubert : Achille-Cléophas, né à Maiz i è re s - l a -Grande -
Pa ro i s s e d a n s l 'Aube, le 14 n o v e m b r e 1784. T r è s s tud ieux , il dev in t u n 
i l lus t re médecin , s a v a n t et h o m m e de bien. I l dev in t ch i rurg ien-chef de 
l 'Hôte l -Dieu de Rouen, c h a r g e qu' i l e x e r ç a p e n d a n t 34 ans . Q u a n d il 
m o u r u t en 1846, il é t a i t encore d i r ec t eu r de l 'Eco le de Médecine à Rouen . 

De f a m i l l e besogneuse , on a , à son su j e t , ce d o c u m e n t du 18 Messidor , 
a n V I I I (Arch ives d e l 'Aube. L. 527) : 

« Au citoyen Soupréfet de la commune de Nogent-sur-Seine », 
Nicolas F l a u b e r t expose « que depuis quatre ans, il épuise toutes ses 
ressources pour suivre l'éducation de son fils âgé de quinze ans et demi et 
le mettre à même d'être utile en société ; que ce fils est déjà versé dans 
la partie des mathématiques et dans celle du dessin, ainsi que dans les 
•autres sciences premières qui sont la base d'une instruction solide... 
« devra faire abandonner les études de son fils... » si le gouvernement ne 
vient pas à son secours, en admettant son fils gratuitement, soit à l'Ecole 
d'Alfort, soit dans une école Polytechnique... Vous rendriés un service 
signalé et puissant à un père qui ne cesse de se donner toutes les peines 
possibles pour être util par son art à ses concitoyens ». L a r e q u ê t e s e r a 
admise p a r le sous -p ré fe t . 

— Grand-père de Flaubert : Nicolas, n é à S a i n t - J u s t ( M a r n e ) , le 15 
a o û t 1754, m a r i é en 1774 a v e c Mar ie -Apol l ine Millon, é t a i t e n t r é à 
l 'école vé t é r i na i r e d ' A l f o r t le 2 n o v e m b r e 1775. D ip lômé en 1780, il é t a i t 
ins ta l lé à B a g n e u x (Marne ) . A son su je t , on a r e t r o u v é ce t t e app réc i a t i on 
« Bon, mais sujet à faire des frais, présente toujours des mémoires de 
dépenses outrés ». C 'es t p r o b a b l e m e n t à la sui te de ces dépenses 
e x a g é r é e s qu ' i l e u t des démêlés avec l ' i n t e n d a n t de C h a m p a g n e e t qu ' i l 
v i n t s ' i n s t a l l e r à N o g e n t , p e r m u t a n t avec son f r è r e J e a n - B a p t i s t e qui 
p a r t i t à B a g n e u x . Roya l i s t e mi l i t an t , i l f u t e m p r i s o n n é p a r les soins du 
Comi té local de S a l u t Publ ic , e m m e n é à Troyes , t r a n s f é r é à P a r i s , 
t r a d u i t d e v a n t le T r i b u n a l Révo lu t i onna i r e qui, le 27 f évne r i 1794, le 
c o n d a m n a à la dépor t a t ion . S a u v é p a r The rmido r , il r e v i n t à N o g e n t ou 
il m o u r u t le 7 m a i 1814, t r è s p r o b a b l e m e n t des su i t es des m a u v a i s t r a i -
t e m e n t s que lui firent subir les so lda t s des a r m é e s all iées, a p r è s le 
c o m b a t du 30 m a i s 1814. A v a i t e u 3 e n f a n t s , don t Achi l le -Cléophas é t a i t 
le dernier . 

— Arrière grand-père de Flaubert : Constant Jean-Baptiste, n é à 
B a g n e u x le 14 oc tobre 1722, a v a i t épousé H é l è n e Marc i l ly , d o n t il eu t 
t r o i s e n f a n t s , t r o i s vé t é r ina i r e s , Nico las (c i -dessus) , J e a n - B a p t i s t e e t 
An to ine (c i -dessous) . I l é t a i t « m a r é c h a l - e x p e r t » c ' e s t -à -d i re vé t é r ina i r e . 
Son père , Miche l F l a u b e r t , n é à Bagneux , é t a i t a u s s i m a r é c h a l - e x p e r t . 

— Grand oncles de Flaubert : Jean-Baptiste, f r è r e de Nicolas , n é à 
S a i n t - J u s t l e 17 f é v r i e r 1750, e n t r é à A l f o r t le 14 m a r s 1774, en so r t i t 
d iplômé le 31 m a r s 1776. « A r t i s t e vé t é r i na i r e » à B a g n e u x , pu i s en 1780 
à N o g e n t , enfin à B a g n e u x où il m o u r u t en 1832. On possède u n e obse r -
va t i on de B o u r g e l a t s u r lui « a été longtemps malade, ce qui lui a fait 

. \ 



perdre beaucoup de temps ». Sa f emme , Hélène M a r c h a n d , ava i t p ro te s t é 
cont re l a Révolut ion avec u n e a rdeu r comparab l e à celle qui a v a i t fai l l i 
coûter l a vie à Nicolas, son beau- f rè re . El le m e n a i t p r o p a g a n d e p a r tou te 
l a région, p r ê c h a n t su r les places, p a r c o u r a n t les r ue s en h u r l a n t des 
can t iques . O n l ' appe la i t « l a Mère Théos ». E n 1793, à Sézanne, elle f u t 
incarcérée , e t son m a r i e u t bien de la pe ine à lui évi ter le m a r t y r e . 

J e a n - B a p t i s t e e t l a m è r e Théos e u r e n t 5 en fan t s , dont le dern ier 
naqu i t à Nagen t - su r -Se ine le 8 ju in : H i l a i r e - J ean -Bap t i s t e ; vé té r ina i re 
aussi , il é tud ia à A l f o r t d ' avr i l 1808 à octobre 1811, fit la c a m p a g n e de 
Russ ie comme vé té r ina i re du 2» cuirass iers . I l f u t vé té r ina i re a u 2e 

D r a g o n s en 1820, pu i s vé t é r ina i r e civil à A r c i s en 1824. I l f u t tou te s a 
v ie en d é m a r c h e s perpé tue l les pour r e t r o u v e r son diplôme de vé té r ina i re 
qui a v a i t é té perdu, pu i s re tenu . 

Antoine, f r è r e de Jean-Bapt i s t e , né à B a g n e u x le 15 m a r s 1759, 
a d m i s à A l f o r t le 14 jui l let 1779, exerça s a profess ion à Arc i s - sur -Aube , 
ensu i t e à Sens, où i l m o u r u t le 10 j anv ie r 1806. I l é t a i t i réputé pour; 
« prolonger les maladies et abuser onéreusement des drogues ». 

Il y a donc 5 vé té r ina i r e s e t 1 médec in dans ce l ignage. 
D ' a u t r e pa r t , le nom de F l a u b e r t se ra i t l ' un des p lus r é p a n d u s de 

C h a m p a g n e , au moins d a n s 60 communes . 
E n 1696, u n Nicolas F l a u b e r t é t a i t P r o c u r e u r d u Roi en l 'Hôte l de 

Ville de T royes et il a f a i t en reg i s t r e r s e s a rmoi r i e s auxquel les il ava i t 
dro i t b ien que non noble ; d ' a z u r à u n chevron d 'or a c c o m p a g n é en chef 
d e d e u x flammes de même , e t e n pointe d 'un lis de jardin^ auss i d 'or, 
sou tenu d ' u n c ro i s san t du m ê m e et u n chef de gueules c h a r g é de deux 
étoiles d 'or . 

Enfin , en 1669, le synd ic de B a g n e u x é ta i t un ce r t a in Denis 
F l a u b e r t , ' s o n fils, J e a n , e s t « un des hommes les mieux faits, les plus 
vigoureux de la paroisse ». 

G u s t a v e F l a u b e r t reconnaissai t , dans une l e t t r e de j anv ie r 1852 : 
« Il y a en moi deux bonshommes distincts, un qui est épris de gueulades, 
de lyrisme, de grands vols d'aigle, de toutes les sonorités de la phrase et 
des sommets de l'idée ; un autre qui creuse et qui fouille tant qu'il peut, 
qui aime à accuser le petit fait aussi puissamment que le grand, qui 
voudmit vous faire sentir presque matériellement les choses qu'il 
reproduit ». On voit s a n s peine, d a n s ces deux bonshommes , quel e s t le 
N o r m a n d e t quel e s t le Champenois . 

R É F É R E N C E S : 
— G. Reibel . - L e s F l a u b e r t , vé té r ina i res champenois . 1913. 

j . Chevron. - A p ropos des a n c ê t r e s champenois de G. F l aube r t , 
d a n s l a Revue h i s to r ique de la Révolut ion. Octobre. Décembre 1923. 

Chaboseau . - Les ancê t res de G. F l aube r t , d a n s M e r c u r e d e 
F r a n c e . 1922. 

R. Dumesni l . - F l aube r t , son hérédi té , son milieu, s a méthode. 1905. 
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Le Baptême d'Emma Bovary en Egypte 
Si Emma Bovary a reçu son nom en Egypte... 

une Photographie aurait été prise ie Jour du Baptême 
Ceux pour qui Delphine Coutur ier demeure le pro to type indiscutable 

d ' E m m a Bovary pour ra ien t rechercher , et t rouver sang doute, son inscrip-
tion bapt i s ta i re sur les r eg i s t r e s de la pairoisse de la Rue-Sa in t -P ie r re , 
ce pet i t village du1 canton de Clères, à une quinzaine de k i lomètres d e 
Rouen, où elle vi t le jour le 17 f év r i e r 1822 — Gus tave F l aube r t , lui, 
à ce moment- là , e s saya i t s a voix de deux moisi, d a n s un berceau, à 
l 'Hôtel-Dieu. P e u t - ê t r e l 'ont- i ls dé jà demandé au curé du lieu ce docu-
ment , un document de plus à glisser, s'il r e s t e de l a place, dans le 
dossier débordant où ils accumulent , avec une joie d 'archiviste, les 
copies d 'ac tes de l 'état-civil e t les cer t i f icats de r eg i s t r e s paro iss iaux de 
tous les personnages du r o m a n : naissances, mar i ages , décès, sépul tures ! 
Car on t rouve toujours . . . et MM. les Curés, Secré ta i res d e ma i r i e s e t 
au t r e s préposés à la g a r d e des « papie rs » auron t eu bien de l a besogne 
avec les flaubertistes ! 

P o u r d 'autres , pour ceux que sa t i s f a i t encore, quan t a u x hypothé-
tiques pro to types du roman, le mol oreiller du doute et du rêve, il y 
a une chose f o r t possible ( c a r ce se ra i t de la mauva i s e cr i t ique que 
de r e fuse r sys t émat iquement tou te va leur à tous les t émoignages de 
Maxime Du Camp) , c 'est q u ' E m m a Bovary, elle, loin de tou t v i l lage 
normand —; e t s ans que l 'on puisse en t rouver confirmat ion s u r des 
reg i s t res civils ou rel igieux — a i t reçu son nom en Egyp te . Celui qui 
affirme avoir é té le seul t émoin de ce bap t ême conserve une triste» 
réputa t ion de « f a u x ami », ma i s l a chose se ra i t si belle que l 'on a bien 
envie, pour u n e fois, d ' accepte r comme v ra i le bref réci t qu'il en a 
donné dans ses Souvenirs littéraires. 

Cela se passai t , v ra i semblablement , le d imanche 2i m a r s 1850, j ou r 
des Rameaux, t rois semaines aprèjs la nu i t pas sée à Esneh , a u bord du 
Nil, avec Ruchiouk-Hânem. . . 

« Devan t les paysages a f r i ca in s [F l aube r t ] rêvai t à des p a y s a g e s 
normands . A u x confins de la Nub ie infér ieure , sur le s o m m e t de Djebel -
Aboucir qui domine la seconde ca ta rac te , pendant que nous r ega r -
dions le Nil se b a t t r e cont re les épis de rochers e n g r a n i t noir, il 
j e t a un c r i : « J ' a i t rouvé ! E u r ê k a ! E u r ê k a ! je l ' appel lera i E m m a 
Bovary.. . » (1) 

Rien n 'empêche de penser ( tout y incite, a u cont ra i re) que l e s 
« nombreux coups de fus i l » que F l a u b e r t t i r a à neuf h e u r e s du m a t i n » 
pour appeler Max ime », a insi qu'il l 'écrit dans ses Notes de. voyage (2) , 
é taient une de ces man i fes t a t ions joyeuses e t b r u y a n t e s qui accompa-
gnent bap têmes et m a r i a g e s en Normand ie (aux Ber taux, ce r tes !) e t 
ailleurs. 

(1) Souvenirs Littéraires, 1882, I, 481. 
(2) Voyages, Ed. Belles Lettres, 1948, II, 108. 



Tout cela, on le sai t , bien sûr, m a i s ce qu'on sai t moins, je pense, 
ce qui es t p lu s ina t tendu , p lus except ionnel à ce t t e époque e t en ce 
heu _ a u n iveau de l a seconde c a t a r a c t e du Nil — c 'es t qu ' i l y avait , 
comme à tou t baptême, un pho tographe , Max ime Du C a m p lui-même, 
et qu'il subs is te d e s épreuves excel lentes de ce cliché pr is le j ou r même 
probablement , pour commémore r l ' événement . 

L a pho tograph ie de plein a i r en é t a i t à sa période héroïque d'in-
cunable, et Dieu sa i t ( l ' opéra teur l u i -même l 'a conté) les difficultés 
énormes que présenta i t , en voyage, « l ' a r t de D a g u e r r e », pour pa r le r 
comme M. Homais . P o u r t a n t , c 'est d a n s u n somptueux ouvrage, le plus 
i m p o r t a n t qui a i t encore é té i l lustré de « dessins photographiques », 
comme on disait, publ ié p a r Du Camp en 1852, au r e t o u r de son voyage 
avec F l a u b e r t : Egypte, Nubile, Palestine, ett Syrie, que l 'on t rouve ce t te 
vue de la seconde c a t a r a c t e du Nil, dominée p a r le Djebel-Aboucir , où 
f u t prononcé pour la p remiè re fois u n des n o m s d 'héroïnes les plus 
célèbres dans t o u t e s les l i t t é ra tu res ! 

U n r e g r e t pour t an t , celui de n e pas découvrir su r l ' émouvante 
épreuve, le p o r t r a i t du parra in . . . Il es t v r a i que le pho tographe-homme 
de l e t t r e s a b ien t rouvé le moyen de publ ie r dent vingt-cinq photogra-
phies de « son » voyage e t u n e re la t ion de 350 pages (Le Nil, 1855), 
s a n s que n i l ' image ni le nom de son compagnon s 'y puissent r encon t re r ! 
Mais cela suffit-il pour qu 'on puisse a f f i rmer que d a n s ses Souvenirs, 
publiés en 1882, Maxime Du Camp n ' a p a s v r a i m e n t r acon té le « bap tême 
d ' E m m a Bovary » dont il aura i t , plus de t r e n t e ans avant , photographié 
le décor ? 

Pierre, LAMBERT. 

Une Leçon de madame Bovary 
S'il n 'es t pas dou teux que F l a u b e r t a voulu m o n t r e r dans Madame 

'Bovary le dange r des l ec tu re s romanesques e t des unions mal assorties, 
on peu t se demande r éga lement si, p a r délà c e t t e leçon (maintenant 
banale, il n'en ex i s te ra i t p a s une a u t r e p lus générale et p lus profonde 
qu ' au to r i se ra i t l 'un des nombreux f r a g m e n t s des Brouillons reprodui ts 
d a n s la « Version nouvelle », de M. J . P o m m i e r e t M I l e G. Leleu (1). 

Depuis le jour, en effet,, où « elle invente de pet i t s péchés » a u , 
confessionnal de la pension jusqu ' au t e r m e d 'une agonie pendan t laquelle * 
elle n ' avoue ra r ien de ses adul tères , il se ra i t t r op faci le de rappe le r 
tou tes les c i rconstances dans lesquelles E m m a t rompe son. mar i et ses 
aman t s . 

Mais, à l i re le r o m a n de plus près, on cons ta t e que, si le mensonge 
est devenu1 chez elle u n e seconde na tu re , ce t t e mé tamorphose n ' a é té ni 
immédia te , n i absolue. Devenue la m a î t r e s s e de Rodolphe, elle souff re 

(1) Corti, édit. s. d. Nous la désignerons par P. L. ; l'édition définitive par E. d. 



de sa duplici té : « U n a m o u r c o m m e le nôtre , lui dira-t-elle, devrai t 
s 'avouer à l a f a c e du ciel » (E.d., p. 214). « J e suis lasse de m e n t i r », 
renchér issa i t une var ian te , où le r émords se t r ah i s sa i t (P.L., p. 427). 
D ' a u t r e par t , l 'habi tude du mensonge n 'obscurc i t j a m a i s en t iè rement s a 
lucidité : dans les désenchan tements d 'un p r emie r adul tère , elle entrevoi t 
qu'il exis te quelque chose de p lus solide et de plus sain que l ' amour 
(E .d . , p. 192 et 195), et pendan t son agonie, dansi un dernier r e tou r 
sur elle-même, elle reconnaî t que, si ses a m a n t s l 'ont t rah ie , elle a auss i 
é té vict ime « des innombrables convoitises qui l 'ont t o r t u r ée (E. d., 
p. 352) . 

Ces scrupules e t c e t t e clairvoyance, cependant , on t é t é t r o p éphé-
mères ou t r o p t a r d i f s p o u r que l a guér ison soit possible. Car, dès que 
l ' adul tère s 'es t accompli, le mensonge, qui n ' é t a i t qu 'un accident dans 
la vie, en devient désormais l a règle, on peu t même dire, u n e nécessité. 
Rappelons-nous ce p a s s a g e d a n s lequel Bovary lui a y a n t déclaré à 
brûle-pourpoint que M n e Lempereur , chez qui elle p r é t e n d p rendre des 
leçons de piano, ne la connaî t pas , E m m a cont re fa i t la no te du profes-
seur e t la glisse d a n s l a bot te de son m a r i pour se jus t i f ier ap rès coup. 
« A p a r t i r de ce moment , son existence n e f u t p lus qu 'un a s semblage 
de mensonges où elle enveloppait son a m o u r comme dans des voiles pour 
le cacher... » (E. d., p. 298-299).. 

Or, dans le pas sage de ses Brouil lons auquel nous avons f a i t al lu-
sion, F l a u b e r t é ta i t allé p lus loin encore en m o n t r a n t les conséquences 
que ce t t e d iss imulat ion enracinée aura i t b ien tô t d a n s u n e conjoncture 
décisive. Harce lé p a r Lheureux, Bovary s 'adresse à sa m è r e qui, en 
échange de son aide, exige la destruct ion de la p rocura t ion uti l isée p a r 
E m m a . U n e a l te rca t ion éclate entre les deux' f emmes , la mère Bovary 
p a r t e t cet te fois pour ne plus reveni r qu'aprèjsi la m o r t de sa bru . P o u r 
apa i se r E m m a , Char les se r i squai t a lors à lui demander si elle n ' ava i t 
p a s d ' au t r e s det tes p o u r les é te indre tou tes à la fo i s e n vendan t un 
imimeuble. Pourquo i donc ce t te dernière ¡chance de l ibérer sa conscience 
et de se rache ter , allait-elle la la isser échapper ? C 'es t ce que F l a u b e r t 
ava i t d 'abord expliqué : « Elle f u t siur le point de tou t dire, presque 
séduite qu'elle se t r ouva p a r une si colossale bonté. Mais la mauva i se 
honte, u n cer ta in dépit de se voir confusément devinée ou plutô t l 'entraî-
nemen t de l a dissimulat ion lui f e r m a la bouche, c a r le mensonge est 
comme un sable mouvant , l 'on n 'y a point posé les pieds que cela vous 
gagne jusqu 'au cœur ». (P. L., p. 546-547). 

A u t r e m e n t dit, e t pour in t e rp ré te r ce t t e image que F l a u b e r t a u r a i t 
conservée, e n la re touchant , si elle ne lui ava i t p a r u t r o p mora l i s an te 
et t rop subjective, on ne f a i t pas au mensonge sa p a r t : c 'est dès sa 
naissance, c ' es t avan t qu'il ne prol i fère e t ne nous para lyse , qu'il f a u t 
l ' ext i rper de no t re vie. 

G. BOSQUET. 
Nouvelle Revue Pédagogique, 15 mal 1959. 



FLAUBERT VU PAR LES CONCOURT 

EXTRAITS DU JOURNAL DES CONCOURT (Suite1) 

A N N É E 1 8 6 3 

11 JANVIER : 
F l a u b e r t nous conte que, quand il é ta i t e n f a n t , il s ' enfonçai t telle-

m e n t dans ses lectures , en se tor t i l lant u n e mèche de cheveux avec les 
doigts et en se moui l lant la langue, qu 'à u n moment , il t omba i t à terre , 
net . U n jour, il se coupa le nez en t o m b a n t cont re uïne v i t r e de 
bibliothèque. 

Chez lui, u n jeune é tud ian t en médecine, Pouchet , « 'occupant f o r t 
de t a touage , nous en conte de toutes les couleurs. E n t r e autres , un 
fo rça t , qui ava i t su r le f r o n t comme i m p r i m é : « Pas de chance. », et 
u n au t re , o n ca lva i re à chaque cuisse, e t une fille : Liberté, Egali té , 
Fraternité sur le ventre . 

21 JANVIER : 
Nous avions r eçu ce t t e semaine une ca r te d ' invitat ion pour passer 

ce soir la soirée chez la Pr incesse Mathilde. Nous pensions sur tout , à 
cause de l ' ann iversa i re (1) t rouver une soirée intime, l a queue de l 'un 
de sies d îners de mercredi . Nous sommes fo r t su rpr i s de t rouver l 'hôtel 
illuminé, les lumières d 'une g rande fête, filtrant ent re les vole ts desi 
fenê t res , e t un ha l lebard ier dans l ' an t ichàmbre . 

F l a u b e r t es t là, à côté de nous. Tous trois, nous fa isons un groupe 
d 'or ig inaux. N o u s sommes à peu p rès les trois seuls non décorés. 
E t puis, j e réfléchis encore, en nous v o y a n t tous les trois, que tous 
les trois, le gouve rnemen t de cet h o m m e qui est là, l a jus t ice de ce 
m ê m e empereur , ass i s là et que noirs touchons presque du coude, nous 
ia t r a d u i t s en police correct ionnel le pour ou t r age aux: m œ u r s ! I ronie 
que tou t cela ! 

23 JANVIER : 
F l a u b e r t t i en t du1 médecin du vieux Demidoff le réc i t su ivant de s a 

m a n i è r e de baiser. Demidoff dans u n fauteui l , deux laquais derr ière lui, 
l 'un avec une pince à sucre de vermeil pour lu i r e m e t t r e la langue dans 
sa bouche (Duvelrger dit ide lui : « Sa l angue s o r t toujours , sa queue 
j amais »). Les laquais, g r a v e s et en livrée, une serviet tç à la main . 
U n médecin lui t â t e le pouls. Devant lui, la Duverge r nue. E n t r e u n 
gros chien de Ter re -Neuve qui essaie de le m e t t r e à l a Duverger . 
« Vi te ! Vi te ! » c r ie le tmédecin a u momen t où Demidoff cotamence à 
é r iger . E t le D u v e r g e r se précipite et le suce. 

(1) Voir pour les débuts, le Bulletin des Amis de Flaubert, numéros 13 et 14. 

(1) II s'agit de l'anniversaire de l'exécution de Louis XVI. 



26 JANVIER /: 

Flaube r t m e contait , un de ces soirs, que son g rand-père pa ternel , 
vieux bon médecin, ayan t pleuré dans une aube rge en l i sant d a n s u n 
journa l l 'exécution de Louis XVI, a r r ê t é et tou t prèis d 'ê t re envoyé au' 
Tr ibunal révolutionnaire de Par i s , f u t sauvé p a r son père, a lors â g é de 
7 ans , auquel sa g rand 'mère appr i t un discours pathét ique, qu'il r é c i t a 
avec le plus g rand succès à la Société popula i re de Nogent-sur-Seine (2). 

28 JANVIER : 
Nous dînons ce soir ¡chez la Pr incesse Mathilde. I l y a Nieuwerkerke , 

un savan t du nom de P a s t e u r , Sa in te-Beuve et Chesneau, le cr i t ique 
d ' a r t de l'Opinion Nationale, 

Je lui demande s i le cos tume de Sa l ammbô t ient , pour l ' Impéra t r ice . 
Elle me répond d 'un ton t r è s sec pour F l a u b e r t : « C'est impossible ! » 

L e progrès ? Les ouvr iers cotonniers de Rouen m a n g e n t en ce 
momen t des feuilles de colza, les mère s fon t inscr i re lteurs filles sur les 
reg is t res de prost i tut ion. 

MERCREDI 11 FEVRIER : V 

Dîner chez la Princesse, avec Sainte-Beuve, F lauber t , Nieuwerkerke , 
Reiset, du Louvre, M. et Mme Pichon, qui sai t le pe r san e t nous r ega rde 
avec un œil hys té r ique de quarante ' ans. 

Re tour avec F lauber t , expansion de minuit , une demi-heure, a v a n t 
de mon te r d a n s le fiacre. Causerie sur son r o m a n moderne, où il veu t 
f a i r e tout entier, et le m o u v e m e n t de 1830 — à propos des a m o u r s 
d 'une Par is ienne — et la physionomie de 1840 et 1848 e t l 'Empi re . 
« J e veux fa i re t en i r l 'Océan dans une ca ra fe ». Au fond, s ingulier 
procédé poun f a i r e un roman ; puis, pour l 'archéologie, lit Véron et Louis 
Blanc (3). 

14 FEVRIER : 
Dîners c h a r m a n t s que nos dîners du samedi . La conversa t ion y 

touche à tout , chacun s 'y livre. Nieuwerkerke , qui y vient au jourd 'hu i , 
appa ra î t comme un type de ce régime-ci, beau, d 'une b e a u t é d 'Hercule 
e t de bon chien qui f a i t plais ir à r ega rde r . 

Sainte-Beuve vient d 'écr i re t ro is médai l lons de Royer-Collard, P a s -
quier, etc... Grand respec t pour les mo t s consacrés et le dern ier m o t 
inédit de Royer-ICollard, en tendu p a r Veyne, le veillant dans sa maladie . 
Comme son domestique é ta i t forcé de le f a i r e u r ine r : « L ' an ima l n e 
veut plus », fit-il en g rommelan t . Là-dessus , nous tous, F l aube r t , 

(2) Nicolas Flaubert , vétérinaire à Nogent-sur-Seine, avait déjà été t r ans fé ré 
à Paris et condamné le 27 févr ier 1794 à la déportation : la sentence ne f u t pas 
exécutée, sa femme étant accourue avec des certificats de civisme recueillis à 
Nogent et à Troyes. L'enfant dont il s 'agit , c 'est Achille-Cléoplms Flaubert, le f u t u r 
chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu de Rouen. 

(3) C'est-a-dire Mémoires d'un Bourgeois de Paris, du Docteur Véron, et les 
Révélations historiques, de Louis Blanc. 



Saint-Victor et nous, nous nous récr ions sur tous les mo t s qu'on dit, 
tous ceux qui passen t d a n s la conversat ion, qu'on ne compte pas. 

Nogen t -Sa in t -Laurens est de la Commission de la propr ié té litté-
ra i re . I l est pour s a pe rpé tu i t é . Beuve s 'élève contre, t r è s v ivement : 
« Vous ê tes payé pa r la f u m é e , p a r l e bruit . Mais vous devriez dire, 
un h o m m e qui écr i t devra i t dire : « Prenez, prenez, vous ê tes t rop 
heu reux qu'on vous p renne ! » F l a u b e r t s'écrie, a l lant à l ' ex t rémi té de 
l 'opinion cont ra i re : « Moi si j ' ava i s invenr té les chemins de fer , j ' au ra i s 
voulu que pas une personne ne m o n t â t en chemin de f e r sans m a per-
mission ! » 

L a conversa t ion passe e t r emonte à la l i t t é ra ture . Le nom de Hugo 
est jeté. Sainte-Beuve bondit, comime mordu et s ' empor te : « U n char -
la tan, un f a r c e u r ! C 'es t lui qui, le premier , a é té u n spécula teur en 
l i t t é r a tu r e ! » E t comme F l a u b e r t dit que c 'es t l ' homme dans la peau 
duquel il voudra i t le mieux-ê t re : « Non, en l i t té ra ture , répond-il jus te-
ment , on ne voudra i t p a s ne pas ê t r e soi ; on voudrai t bien s ' appropr ie r 
ce r ta ines quali tés d 'un au t r e , ma i s en r e s t a n t soi »." 

17 FEVRIER : 
N o u s a l lons avec F l a u b e r t a u pet i t bal masqué « in t ime », donné 

p a r Marc Fournier , le d i rec teur de l a P o r t e Sa in t -Mar t in , à la P o r t e 
Sain t -Mar t in . Nous a r r ivons a v a n t que les chandelles n e soient al lumées, 
d a n s l ' appa r t emen t de Fourn ie r . 

SAMEDI 21 FEVRIER : 
Dîné chez Char les Edmond , u n a c t e u r qui ressemble tout bonneiment 

à u n mons ieur quelconque, et Nef f tzer , un gros bonhomme germain , le 
te in t fraisi, rose, un œil d 'enfant , un r i r e d 'a l lemand, une grosse n a t u r e 
fine. 

F l aube r t a avec les f e m m e s une ce r t a ine obcénité de propos, qui 
dégoûte les f e m m e s et auss i un peu les hommes. 

) 22 FEVRIER : 
Chez F lauber t , le Lagier , c 'e ts-à-dire une causer ie g rasse , le l 'esthé-

t ique seatologique. On cause des ac t r ices dérangées de ven t re , merdeuses, 
foireuses, diarrhéeuses, les f e m m e s qui pe rden t leurs légumes, selon son 
m o t : George, Rache l e t Plessy, les t rois gloires de ce t t e série. 

VENDREDI 27 FEVRIER : 
Suzanne Lagie r nous donne à dîner, à F l aube r t , Saint-Vicort , Oavé, 

Sari , Gaut ie r et nous, dans son nouvel a p p a r t e m e n t de la rue Saint-
Georges. C'est dans une maison de f e m m e s entre tenues , où, à chaque 
palier, les por tes sont l 'une à côté de l ' au t re . Cela ressemble à un colom-
bar ium de prost i tut ion. 

1ler MARS : 
C'est le dernier d imanche de F l aube r t , qui r e p a r t s ' en te r re r dans le 

t ravail , à Croisset. 
U n monsieur arr ive, imince, u n peu raide, maigre , avec u n peu de 

ba rbe ; n i petit , n i g r a n d , un pète sec ; l'oeil b leuâ t re sous s e s lune t tes ; 
une f igure décharnée, u n peu effacée, qui s ' an ime en p a r l a n t ; un r ega rd 
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qui prend de la g râce en vous écoutant , une parole douce, coulante, 
peu t omban te de la bouche, qui mont re les dents : c 'es t Taxne. 

29 MARS : 

C'est un N o r m a n d que F laube r t . Il m ' a avoué qu' i l d isa i t à Sainte-
Beuve qu'i l n e ba isa i t pas, pour ménage r sa jalousie. 

18 MAI : 
Not re a m i F l a u b e r t es t pour un livre le p lus g r a n d théoricien qui 

soit II veut f a i r e t en i r dans le l ivre qu'il médite t ou t To-m Jones et 
Candide^ Il continue à a f fec te r le plus g r a n d dégoût et le p lus g r a n d 
mépr is de l a réal i té (4) . 

22 MAI : 
Après dîner avec F l aube r t e t Bouilhet — qui, ma in tenan t , à Mantes , 

apprend le chinois pour f a i r e un poème chinois. N o u s ar r ivons rue de 
Bondy, a u boyau noir encombré de blouses, au milieu duquel s 'ouvre la 
por te des coulisses de la P o r t e Sain t -Mar t in . 

JEUDI 29 OCTOBRE, à Croisset, près Rouen : 

Nous trouvons, a u débarcadère du chemin de fer , F l a u b e r t avec son 
frètre, ch i rurg ien en chef de l 'Hôpital de Rouen, u n t r è s g rand e t méphis-
tophélique garçon à g r a n d e barbe noire, maigre , le profil découpé comme 
l 'ombre d 'un visage, le corps ba lancé sur lui-même, souple comme une 
.liane (5) Nous roulons en f iacre jusqu 'à Croisset, une jolie hab i ta t ion 
à la f açade Louis XVI, posée a u bas d 'une montée sur le bord de la 
Seine qui semble ici le bout d 'un lac e t qui a u n peu- de l a v a g u e de la 
mer . ; i 

Nous voilà dans: ce cabinet du t r ava i l obst iné e t s ans t rêve, qui a 
vu t a n t de labeur e t d 'où sont sor t i s Madarrie Bovary et Salammbô. 

Deux f e n ê t r e s donnent sur la Seine e t la issent voir l 'eau et les 
ba teaux qui passen t ; t rois f e n ê t r e s s 'ouvrent sur le jardin, où une 
superbe charmi l le semble é t a y e r la ¡colline qui m o n t e derr ière la maison. 
Des corps de bibliothèque en bois de chêne, à colonnes torses, placés 
en t re ces dernières fenê t res , se rel ient à l a g r a n d e bibl iothèque qui f a i t 
t o u t le fond f e r m é de la pièce. E n face , la vue du jardin , su r des boiseries 
blanches, u n e cheminée qui por te une pendule pa te rne l le en m a r b r e 
jaune, avec bus te d 'Hippocra te en bronze. A côté, u n e mauva i se aqua-
relle, ' le p o r t r a i t d 'une pet i te angla ise l angoureuse et malad ive qu ' a 
connue F l a u b e r t à P a r i s (6). P u i s des dessus de bus tes à dessins indiens, 

(4) Le proje t qui f u t évoqué à Flaubert , Tom Jones et Candide, semble être 
Kœniqsmarok. Flaubert, ayant lu un article de Blaye de Bury sur Koenigsmarck 
(Revue des Deux Mondes, 15 mai 1852), p ro je t te sj ir cette romanesque aventure 
une œuvre dont le Carnet 19, qui date de 1862, nous donne u n scénario commenté. 
(Voir Mime m.-J. Durrez, Flaubert et ses projets inédits, 1950, page 88). 

(5) Le père de Flaubert : Achille Flaubert , de neuf ans son aîné. 
(6) Gertrude Collier avec, qui Flaubert adolescent avait passé de longues heures 

su r la plage de Trouville, avant de fréquenter , à Paris , chez l 'Amiral Collier, attaché 
naval en France et père de Gertrude. Celle-ci se f e ra connaître en Angleterre sous 
son nom de femme mariée, Misters Tennart . 



encadrés comme des aquarelles, et l ' eau-for te de Callot, une Tentation 
de Sailnt-Antoine qui sont là, comime les images du t a l en t du maî t re . 

E n t r e les deux f enê t r e s donnant, sur la Seine, se lève, ¡sur une gaine 
ca r rée peinte en bronze, le bus te en m a r b r e blanc de sa s œ u r morte , 
p a r Prad ie r , avec deux g r a n d e s anglaises, figure pure e t f e r m e qui 
semble une figure grecque re t rouvée dans un keepsake (7). A côté, 
un divan-lit , f a i t d 'un m a t e l a s recouver t d 'une étoffe tu rque e t cha rgé 
de coussins. A u milieu de la pièce, auprès d 'une table po r t an t une casse t te 
de l ' Inde à dessins coloriés, sur laquelle une idole dorée, es t la tab le de 
t ravai l , une g rande tab le ronde à tap is vert , où l 'écrivain p rend l 'encre 
à u n encrier qui est u n crapaud. 

U n e perse gaie, de façon ancienne et un peu orientale, à grosses 
fleurs rouges, g a r n i t les por tes et les fenê t res . Et , ça e t là, su r la 
cheminée, su r des tables, su r les table t tes des bibliothèques, accrochées 
à des bras , appl iquées cont re le mur , u n bric à b rac des choses d 'Or ient : 
des amule t t e s avec la p a t i n e ver te de l 'Egypte, des flèches, des a rmes , 
des i n s t r u m e n t s de musique, le banc de bois s u r lequel les peuplades 
d 'Afr ique dorment , coupent leur viande, s ' asseyent ; des plats de cuivre, 
des colliers de v e r r e e t deux pieds de momie, a r r achés pa r lui aux 
g ro t t e s de Samoûn et m e t t a n t a u milieu des b rochures leur bronze flo-
rent in e t la vie f igée de leurs muscles. 

Cet intér ieur , c ' es t l 'homme, ses goû t s e t son ta len t ; sa v ra ie passion 
est celle de ce g r o s Orient, il y a un fond de B a r b a r e dans cet te n a t u r e 
ar t i s te . 

30 OCTOBRE : 
Il nous lit s a féer ie qu'il vient de finir : Le Château des Cœurs, 

u n e œuvre dont, dans m o n es t ime pour lui, j e le c royais incapable. Avoir 
lu1 toutes les féer ies pour a r r ive r à f a i r e la p lus vulgai re de tou tes ! 

Il vi t ici avec u n e nièce, la fille de cet te s œ u r mor t e dont il a le 
buste, e t sa mère qui, née en 1793, g a r d e la vi ta l i té des s a n g s de ce 
t emps- là et, sous les t r a i t s de vieille femme, la dignité d 'une g rande 
beauté passée . 

C'est un in tér ieur assez sévère, t r è s bourgeois e t un peu ser ré . Les 
f e u x sont m a i g r e s d a n s les cheminées e t les t ap i s cessent su r le car reau . 
Il y a l 'économie normande jusque dans l 'ordinaire largesse provinciale, 
la nour r i tu re . P o i n t d ' au t r e mé ta l que l 'argenter ie , qui f a i t un peu 
froid, quand on pense qu'on est dans la maison d'un chirurgien, que la 
soupière est peu t -ê t re le pa iement d 'une j a m b e coupée et le plat d 'argent , 
d 'une ab la t ion de sein. 

Ce t te rése rve fa i te , que je crois plutôt par t icul ière à la r ace qu 'à 
la maison, l 'hospi ta l i té y est cordiale, accueil lante et f r anche . La 
pauvre fille, pr ise en t r e la studiosité de son oncle et la vieillesse de 
s a grand 'mère , a d 'a imables paroles, de jolis r e g a r d s bleus et une jolie 
moue de tregret, quand, sur les sept heures, a p r è s le Bonsoir, ma Vieille, 
de F l aube r t à sa mère , la vieille g r a n d ' m a m a n l 'emmène dans sa chambre, 
pour se coucher bientôt . 

1«r NOVEMBRE : 

N o u s s o m m e s r e s t é s en fe rmés toute la journée. Cela plaît à F lauber t , 
qui semble avoi r l 'exercice en hor reur e t que sa mère est obligée de 

(7) Caroline Hamard, la confidente de Flaubert, morte le 20 mars 1846 à la 
naissance d 'une peti te fille, dont il va être question plus loin. 



tourmente r pour m e t t r e le pied dans le jardin . Elle nous disai t que, 
souvent, a l lant à Rouen, elle le re t rouvai t , en revenant , à la même place, 
dans la même pose, presque effrayée de son immobilité. Po in t de ¡mou-
vement : il vi t dans sa copie et dans son cabinet. Po in t de cheval , po in t 
de canot. 

Toute la journée, sans se reposer d 'une voix tonnante , avec des 
écla ts de voix: de t h é â t r e de boulevard, il nous a lu son premier roman , 
écrit en quat r ième, et qui n ' a d ' au t r e t i t re , s u r ,1a couver ture , que 
Fragments de Style quelconque. Le s u j e t es t la pe r t e du puce lage d ' u n 
jfeune homme avec une pu ta in idéale. I l y a dans le jeune h o m m e beau-
coup de Flauber t , des espérances, aspirat ions, mélancolie, misanthropie , 
haine des masses. Tout cela, sauf le dialogue qui n 'exis te pas , est d 'une 
puissance é tonnan te pour son âge. Il y a dé jà là, dans le pe t i t déta i l 
du paysage, l 'observat ion délicate et c h a r m a n t e de Madame Bovary. 
Le commencement de ce roman, une t r i s tesse d 'au tomne, es t une chose 
qu'il pour ra i t s igner à l 'heure qu'il est. E n un mot, cela, m a l g r é ses 
imperfect ions, est t r è s fo r t . 

Comme repos, a v a n t dîner, il a été foui l ler dans toutes ses défroques, 
costumes et souvenirs de voyages. Il a r e m u é avec joie tou te sa masca -
rade orientale : e t le voilà nous cos tuman t et se cos tumant , superbe 
sous le tax-bouch, une t ê t e de Turc magnifique, avec ses beaux t r a i t s 
gras , son te int plein de s ang et s a mous tache tomban te . E t il f init p a r 
ret i rer , en soupirant , l a vieille culot te de peau de ses longs voyages , 
la r e g a r d a n t avec l ' a t t endr i s sement d 'un se rpent qui r e g a r d e r a i t sa 
vieille peau. 

E n cherchant son roman, il a t rouvé des pap ie r s pêle-mêlés qu'il 
nous Ht ce soir. 

C'est la confession a u t o g r a p h e du pédéras te Chollet, qui t u a son 
a m a n t p a r jalousie et f u t guillotiné au Havre , avec tout le détail de 
sa passion. 

C'est la le t t re d 'une putain, o f f r an t tou tes les œuvres de sa tendresse 
à un mâché. 

C'est l ' épouvantable et s in is t re l e t t r e d e ce m a l h e u r e u x qui devient 
bossu p a r devant e t de r r i è r e à t rois a n s ; puis d a r t r e u x à vif, brûlé à 
l ' eau-for te e t aux can tha r ides p a r des cha r l a t ans ; puis boîteux, pu is 
cul de ja t te . Récit s ans pla inte e t terr ible pa r cela même, d 'un m a r t y r 
de la f a t a l i t é ; morceau de papier qui est encore la p lus g rande object ion 
que j 'aie rencontré con t re l a Providence et la bon té de Dieu. 

E t nous g r i s a n t de tou tes ces véri tés nues, de ces abîmes de choses 
vraies, nous nous disions : « La belle publ icat ion à fa i re , pour les philo-
sophes e t les moral is tes , d ' un choix de choses parei l les, qui sera ient les 
Archives secrètes de l'HunTanité ! » 

A peine si nous sommes sor t is un ins tant , à deux pas de la maison, 
dans le jardin . Le paysage ava i t l 'air, la nuit , d 'un paysage en cheveux. 

2 NOVEMBRE : 
N o u s avons demandé à F l aube r t de nous l i re un peu de ses notes 

de voyage (8). I l commence, et à mesure qu'il nous déroule ses fa t igues , 

(8) Il s 'agit de notes pr ises au cours du voyage d'Orient entrepris avec Du Camp 
en 1849-1850. Ces notes seront publiées, au moins part iel lement, sous le t i t re de : 
A bord de la Cange en 1880. 



ses m a r c h e s forcées, ses d ix-hui t h e u r e s de cheval , les journées sans eau, 
les nu i t s dévorées d ' insectes, les dure tés incessantes de la vie, plus dures 
encore que le pér i l journal ier , u n e vérole ef f royable brochant su r le tout 
et une dysenter ie te r r ib le à la sui te du mercu re , je m e demande s'il n ' y 
a pas une van i t é et pèse dans ce voyage choisi, f a i t et pa rachevé pour 
en r a p p o r t e r les réc i ts et l 'orgueil a u x popula t ions de Rouen. 

Ses notes, f a i t e s avec l ' a r t d 'un habi le pe in t re et qui ressemblent 
à de colorées esquisses, manquen t , il f a u t le dire, ma lg ré "leur incroyable 
conscience, appl ica t ion e t volonté de rendu, de ce j e ne sais quoi, qui 
es t l ' âme des choses e t qu ' un peint re , F romen t in , a si bien perçu dans 
son Sahara* 

T o u t e la journée, il n o u s en l i t ; t ou te l a soirée, il nous en dit. 
E t nous avons, à la fin de ce t t e journée chambrée , comme la f a t i g u e 
de t ous les p a y s pa rcou rus e t de tous les pays décrits . Gomme repos, 
il n ' a f u m é que quelques p ipes qu'il, brûle vite, et t ou jou r s en causan t 
l i t t é ra tu re , t a n t ô t e s sayan t de r é a g i r avec quelque mauva ise foi cont re 
son t e m p é r a m e n t , d isant qu'il f a u t s ' a t t a c h e r a u x côtes de l ' a r t é te rne ls 
et que spécial iser est empêcher ce t te éternité, que le spécial e t le local 
ne peuvent produire le beau pur . E t comme nous lui demandons ce qu'il 
appel le le beau : « C'est ce p a r quoi je suis v a g u e m e n t exal té ! » 

A u reste , su r t ou t e s choses, il a des thèses qui ne peuvent ê t r e 
sincères, des opinions de p a r a d e et de chic délicat, des pa radoxes de 
modes t ie e t des r ava l emen t s vé r i t ab lemen t p a r t r op exagé ré s devan t 
l 'or ienta l i sme de Byron ou1 la puissance des Affinités éclectiveg de Goethe. 

H es t minu i t sonné. I l v ien t de nous finir son r e tou r p a r la Grèce. 
I l ne veu t pas encore nous lâcher, il v eu t encore causer , encore lire, 
nous d isant qu 'à cet te heure , il comm'ence à s 'éveiller et qu'il se couche-
ra i t à six heures , si nous n 'avions p a s envie de dormir . Hier , F l a u b e r t 
me disa i t : « J e n ' a i p a s baisé de v ing t à v ing t -qua t re ans , parce que 
j e m ' é t a i s p romis de ne pas baiser ». Il y a là le fond et le secre t de 
l 'homme. U n homme qui s ' impose des abs t inences p o u r lui-même, ce n 'es t 
p a s u n homme d' inst inct , ce n ' e s t p a s un h o m m e qui parle, qui vit, qui 
pense na ture l lement . I l se modèle et se f a ç o n n e selon cer ta ines vani tés , 
ce r t a ins orguei ls intimes, cer ta ines théor ies secrètes, cer ta ins r e spec t s 
humains . 

23 NOVEMBRE : 
J ' e n t e n d s à dîner chez Magny , le pè re Sainte-Beuve, penché à 

l 'oreille de F l a u b e r t lu i d i re : « R e n a n es t venu dîner l ' au t re jour chez 
Mme de Tourbey. I l a été t r è s bien... t r è s charmant . . . ». 

Même ici, à no t re t ab le de sc'eptiquies, cela a u n peu fa i t scandale. 
Que nous tous qui n e fondons n i religion, ni doute, qui ne fabr iquons 
ni n e défabr iquons de Chris t , qui n ' avons p a s de robta d 'apôtre, nous 
all ions un jour là, c 'es t bien : ma i s que cet te espèce de p r ê t r e de philo-
sophe m a n g e ce t te soupe-là, l a soupe de J e a n n e ! Ce temps-ci est a m u -
sant pour ces ironies-là. 

2 DECEMBRE : 
A u dîner chez la Pr incesse , nos a m i s F l a u b e r t et Sainte-Beuve nous 

po r t en t insuppor tab lement sur les ner fs , avec ¡ce redoublement de gréco-
manie . Enfin, i ls en a r r i ven t à admi r e r dans le P a r t h é n o n jusqu ' à la 
couleur de cet admirable b lanc qui est, dit F l a u b e r t avec enthousiasme, 
« noi r comme de l 'ébène ! » 

L a Pr incesse parle , c o m m e tout émouistillée du plais i r qu'elle a eu 



à voir Les Diables Noirs. Elle a é té g r a t t é e e t chatoui l lée p a r la passion 
que l ' au teur a cherché à y me t t r e . Le m a q u e r e a u dont Sardou a f a i t 
son héros es t pour elle sympathique. .Les f emmes , je le vois, n 'on t point 
no t re mora le ; elles n 'on t que la conscience de l eu r s passions. Peu t - ê t r e 
n ' y a-t- i l p a s de maque reau pour les f e m m e s ? 

13 DECEMBRE : 
J e sors d 'une conférence du dimanche chez F laube r t , avec l 'é tonne-

men t et le dégoût de la servi tude des idées que je rencontre pa r tou t . 
I ls f on t semblan t de r emuer des paradoxes e t l eurs p a r a d o x e s sont 
t o u j o u r s un ca téchisme ! 

18 DECEMBRE : 
Dîner chez Feydeau , où, sous le f a u x et le gros luxe, se perçoivent 

des embar ras , des préoccupat ions d 'argent , u n e ma i son où en sent qu'on 
t i re le diable pa r la queue avec des gan t s blancs... 

F l a u b e r t a eu sa féer ie r e fu sée p a r Hoste in , qui la lui a renvoyée 
par une espèce de commissionnaire , sans let t re , s ans regre ts . Le commis-
sionnaire, quest ionné p a r F lauber t , a seulement répondu : « Ce n 'es t pas 
ce que M. Hoste in voulai t ». On devrai t v r a i m e n t écr i re su r les t h é â t r e s : 
« Les Homimes de Lettres m'entrent pas ici ». 

LUNDI 21 DECEMBRE : 
|Chez Magny , n o u s sommes à peu p rès au comple t e t la d ispute est 

énorme sur t ou t e s choses. 
« Boileau est bien plus poète que Rac ine », crie Saint-Victor . 
« Bossuet écr i t m a l », aff irme F l a u b e r t . 
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18 JANVIER : 
Chez Magny . 
On va à la f emme, le s u j e t ord ina i re de la conversa t ion . Gaut ie r 

di t qu'il n ' a ime que l a f e m m e insexuelle, c ' es t -à -d i re s i j eune qu'elle 
repousse d'elle tou te idée d ' en fan tement , de mat r ice , d 'obsté t r ique ; et il 
a jou te que ne pouvan t sa t i s fa i re ce goût, à cause des se rgen t s de ville, 
tou tes les a u t r e s femmes , qu'elles aient v ing t ou c inquan te ans, ont pour 
lui le m ê m e âge ». Là-dessus , F lauber t , la flace enf lammée, la voix 
beuglante, r e m u a n t ses gros yeux, p a r t e t di t que la b e a u t é n 'es t p a s 
érotique, que les belles f e m m e s n e sont p a s fa i t e s pour ê t r e baisées, 
qu'elles sont bonnes pour dicter les s t a tues , que l ' amour e s t f a i t de 
cet inconnu que produi t l 'exci tat ion et que, t r è s r a r emen t , p rodui t la 
beauté . Il développe son idéal, qui se t r ouve ê t re l ' idéal de la rouchie 
ignoble. On le plaisante . Alors, il dit qu'il n ' a j a m a i s baisé v ra imen t 
une femme, qu'il est vierge, que toutes les f e m m e s qu'il a eues, il en a 
f a i t le m a t e l a s d 'une a u t r e f e m m e rêvée. 

P e n d a n t ce temps , Nef f t ze r et Taine d iscutent sur le m o t concret, 
s 'é tonnent de tou tes les idées qu'il r e n f e r m e et l âchen t à t ou t momen t 
des t e r m e s comme idiosyncrasie. 

Flauber t , qui est ve rbeux ce soir, encore plus que d 'habi tude e t qui 
lance ses pa radoxes non avec la légère té de jong leur indien de Gautier , 



mais qui les t i en t péniblement en équilibre, comme u n hercu le de foi re 
ou plu tô t et s implement , comme u n provincial outre, af f i rme que le 
coït n ' e s t p a s du tou t nécessaire à la san té de l 'organisme, que c est 
u n besoin que no t re imagina t ion crée. Taine lui f a i t observer que 
cependant , lui, qui n ' e s t g u è r e baiseur , quand tous les quinze jours ou 
les t ro i s semaines, il se l ivre au coït, il est déba r r a s sé d u i i e cer ta ine 
inquiétude, d 'une cer ta ine obsession, qu'il sent sa t ê t e p lus l ibre pour 
le t ravai l . F l a u b e r t de répondre qu'il se t rompe, que 1 h o m m e n a p a s 
besoin d 'une émission séminale, mais d 'une émission nerveuse, et que, 
comme lui Taine baise au bordel, il ne doit éprouver aucun soulagement , 
S f a u t de l ' amour , qu'il f a u t de l 'émotion, le t r e m b l e m e n t de p resse r 
u n e m a i n Nous lui fa isons observer que t r è s peu p a r m i nous sont assez 
heu reux pour cela, v u que ceux qui ne satistfons p a s au bordel ont une 
vieille maî t resse , une f e m m e de passade ou une épouse 
desauelles i l n 'y a n i émotion ni t r emblement . Donc, les t ro i s q u a r t s 
de r h u m a n i t é n 'on t pas d'émission nerveuse e t on t bien de la chance 
s'ils la r encon t ren t t rois mois dans toute une vie de coït. 

On se b a t là -dessus pendan t tout le dîner ; on f a i t le tour du monde 
sur la question. F l aube r t affirme que les b a r b a r e s sont pederastesi et 
best ial i taires , t and i s que les civil isés sont m a s t u r b a t e u r s et gamahu-
cheurs , la g a m a h u c h a d e é t an t l 'adorat ion religieuse de l a f emme. 

24 JiANVIER : 
J ' é tud i e chez la Pr incesse le curieux t rava i l de F l a u b e r t p o u r a t t i r e r 

l ' a t t en t ion de la ma î t r e s se de la maison, se f a i r e voir, se f a i r e par ler , 
e t cela p a r l 'obsession des; regards, des mines, des poses. J e sens dans 
t o u t cet h o m m e le besoin qui va jusqu 'à la souffrance, d 'occuper, de 
violer l ' a t ten t ion e t de la t en i r à lui seul, et je r i s en moi de voir ce 
g ros b lagueur de tou tes les gloires humaines ê t r e si b ru t a l emen t a f f a m é 
de glorioles bourgeoises. 

14 FEVRIER : 
Nous avons eu à dîner, hier, Sainte-Beuve, Gaut ier , F l aube r t , Char les 

E d m o n d et Saint-Victor e t Lagier . On a causé t r ibader ie e t péderas t ie 
t r anscendan ta l e s . 

28 FEVRIER : 

I l y a une différence t r è s curieuse de servi l isme pour les pouvoirs 
ent re F l a u b e r t et Saint-Victor . Celui-ci, avec la pente nature l le qu'il 
doit à son ca rac tè re latin, es t a r rê té sur ce chemin, br isé p a r u n e 
ankVlose tou te physique, une ra ideur de la tè te , des muscles, de 1 épine 
dorsale L 'au t re , avec des théories fa rouches , des b ra i l l ements d indépen-
dance, une g rande joie d 'anarchie , à l 'out rance d 'u tVfamulus , d'un cour -
t i san du Danube . 

2 MARS : 
F l a u b e r t nous mène chez Dantan . U n c h a r m a n t peti t hôtel de la 

rue Blanche avec une splendide galerie, où sont toutes les charges de 
D a n t a n L e P a n t h é o n de la laideur humaine . L a ca r i ca tu re dessmee 
elle a u moins, se sauve p a r la légèreté et le peu d 'épaisseur . Ic i , t o u t 
e s t ' e n relief e t en solidité e t vous blesse. I l y a des d i f formités en 
p l â t r e et des g r imaces e n bronze. J ' a i vu, au milieu, u n e t ê t e d 'orang-



ou tang : la vue se repose sur elle de l a charge de Rothschild. Il y a 
cependant, là-dedans, des cha rges de génie ; mais il vous p rend une 
envie de vous en aller, comme devant toutes les f o r m e s d 'hor reur , de 
dépression et d 'animali té de la physionomie. 

9 MAI : 
Chez Magny. On est a u g r a n d complet. Nous aff i rmons no t r e admi-

rat ion pour le t a l en t l i t té ra i re d 'Hébert , que nous sépa rons - tou t à f a i t 
de s a moral i té . La causer ie nous pousse de la moral i té d 'Héber t à celle 
de Mirabeau que nous ne t rouvons pas bien plus g rande . 

F l aube r t a l 'a i r d'un t o r r e n t qui se précipite... c 'est un canal qui 
marche . 

23 MAI : 
Chez Magny. On cause de la vie. Nous seuls et F lauber t , les t rois 

mélancoliques de la Société, les trois qui demandera ien t à n e p a s ê t re nés. 
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17 FEVRIER : 
Quand F laube r t eut des clous, l ' année dernière, Michelet dit à un 

de ses amis : « Qu'il ne se soigne pas, il n ' a u r a i t plus son t a l en t ! » 

DIMANCHE GRAS 26 FEVRIER : 
Chez F lauber t . 
Sar i parle de la Guimond, de ce t t e f e m m e à t ê t e de criminelle qui 

ressemble à la veuve de J e a n Hiroux^, ce t te f e m m e mêlée à t o u t ce qu'il 
y a eu de caché, de honteux, de scandaleux, depuis les t r i po t ages de 
Guizot jusqu 'au maquere l lage de la Deslions, jusqu 'au p a t r o n a g e de la 
Colombier, « le p la t du jour ». 

U nous la montre , s a voi ture a t te lée dès hu i t heures du mat in , 
couran t t ou t Par i s , e n t r a n t p a r des por tes dérobées chez tout le monde. 
Tout le temps que Mirés a é té en fe rmé à Mazas, elle y é ta i t tous les 
jours, à neuf heures . U n e f e m m e chez laquelle le P r é f e t de Police 
déjeune souvent . 

16 AVRIL : 

A minui t passé, au so r t i r de la rue de Courcelles, F l a u b e r t nous 
mène chez la de Tourbey, qui lui demande depuis longtemps à nous 
amener . U n appa r t emen t de cour t i sane de théâ t re , avec les accessoires 
dorés. La f e m m e a une conversat ion fouet tée, saccadée, nerveuse, s ' a r r a -
c h a n t l 'espri t ; une figure verte, des yeux horr ib lement cernés et, danst 
tou te sa personne, un air d 'agonie qui s ' en t ra îne e t se grise. 

24 AVRIL : 

Flauber t , qui a assis té à la répét i t ion généra le de Saint-Bertrand, 
nous peint H a u s s m a n n comme le v ra i r ég i s seur du Vaudeville, p laçan t 
e t commandan t la scène, touchan t à tout, r e m e t t a n t les m o t s dans l a 



pièce, et dans la pièce de Féva l , aprèfei ces m o t s : « ...Des Obligat ions 
comme la ville de P a r i s », a j o u t a n t : « Mais les Obligations de la Ville 
rappor ten t de g ros i n t é r ê t s ! » U n P r é f e t de la Seine se f a i s a n t des 
annonces d a n s ses pièces ! 

MERCREDI 26 AVRIL : 

L a Pr incesse nous reçoi t ce soir du hau t de tou t son froid, à peine 
si elle nous regarde . Par lons -nous , elle nous contredi t . Elle n ' a d'yeux, 
de p lace à côté d'elle, d ' a t t en t ion et d ' in térê t que pour F lauber t , qui me 
dit, à la sort ie, qu'elle lui a f a i t f a i r e deux tours , tou t seuls, d a n s le 
jardin, l 'ombre, la nui t . 

I l est bon que les p r inces e t s u r t o u t les princesses a ient de ces 
ref roidissements , de ces h a u t s e t de ces bas exicessifs, pour que la sym-
pa th ie pour eux ne devienne p a s du dévouement . 

Aurai t -e l le envie de p r e n d r e F l a u b e r t pour a m a n t ? J e ne pense pas. 
J e c ro i ra i s plutôt p a r l ' a f fec ta t ion de son jeu de ce soir, qu'elle cherche 
à f a i r e un chandelier cont re le b r u i t t r è s calomnieux, venu jusqu 'à elle, 
de bontés pour nous au t res . 

4 MAI : 

C'est une drôle de t ab le que celle où nous sommes ass i s chez Gau-
tier. Ça a l 'a i r d 'une tab le d 'hôte d 'une tour de Babel, le dernier ca ra -
vensérai l du romant i sme , une - mêlée de gens de toutes nations, dont 
Gaut ie r a l 'habi tude et l a fierté. 

I l y a, ce soir, à côté de F l a u b e r t , de Bouilhet, de nous, un vra i 
Chinois, avec des yeux r e t rous sé s et la ves te de velours groseille, le 
p rofesseur de Chinois des filles de Gaut ie r . I l y a u n pe in t re exotique 
qui a, ju squ ' aux genoux, des bo t tes de sept l ieues e t des yeux volés à 
un j a g u a r . Il y a le violoniste hongro is Reminy, avec sa t ê t e g l ab re de 
p r ê t r e et de diable ; il y a son accompagna teu r , un pe t i t bonhomme 
g ra s e t douteux, éphébique et fémin in , avec sa t ê t e d 'alsacienne, les 
cheveux blonds en bague t t e s , t o m b a n t droi t de la ra ie a u milieu de sa 
tête, en redingote a l lemande de séminar is te , dans l 'ouver ture de laquelle 
se flétrit un peu de lilas b lanc ; t a p e t t e é t r a n g e et inquiétante . Il y a 
enfin, accompagné de son fils, la f e m m e d'un dieu, la veuve d 'un Mapah, 
Mme Ganneau. 

DIMANCHE 7 MAI : 

J e re tombe, dans la journée, chez F lauber t , où je me couche sur 
son g r a n d divan, et d a n s l 'espèce de rêvasser ie anxieuse et de vague 
idée où je suis, j ' en tends comme de t r è s loin la voix enrouée, m a t e e t 
spiri tuelle de P réau l t , qui f a i t t omber dans mon oreille des histoires, 
des anecdotes, des mots . 

9 MAI : 
Flauber t , en so r t an t de chez Magny, nous disait : « Ma vani té é ta i t 

telle, quand j ' é ta i s jeune, que lorsque j 'a l lais au bordel avec mes amis, 
je p rena i s la plus laide e t t ena i s à la ba i se r devant tout le monde, sans 
qui t te r mon cigare. Cela ne m ' a m u s a i t p a s du tout , mais c 'é ta i t pour 
la galer ie ». F l a u b e r t a t o u j o u r s u n peu de ce t t e van i t é là, ce qui f a i t 
qu'avec u n e n a t u r e f r a n c h e , il n ' y a j a m a i s une p a r f a i t e sincérité dans 
ce qu'il dit sentir , souff r i r , a imer . 



LUNDI 14 AOUT (chez la Princesse, à Saint-Gratien) : 
Le soir, Chesneau vient remerc ier de sa croix. Dans la journée, la 

Pr incesse m ' a v a i t demandé si F l aube r t é t a i t décoré, et comme j e lui 
disais qu'il ne l 'é ta i t pas e t que ce sera i t un honneur pour le Gouverne-
men t de le décorer, elle m ' a dit : « J e n 'en sava i s v ra imen t rien. Si 
j ' ava i s su ça, je l ' aurais demandé directement . Mais je le sava i s si peu, 
que nous nous le demandions, l ' au t r e jour, avec Char lo t te (9). E t elle 
en par la i t t r è s sincè|rement ; une princesse e s t te l lement blasée sur les 
boutonnières des hommes, qu'elle ne voit guère ce qu'ils y por t en t ou 
ce qu'ils n ' y por ten t pas. 

28 AOUT : 
A dîner, chez Magny, Sainte-Beuve nous confirme ce qu 'ava i t annoncé 

1' « Indépendance Belge », que nous serons décorés a u mois de janvier , 
avec Taine et F l aube r t . C'est la Pr incesse qui l 'a demandé d i rec tement 
à l 'Empereur , sans nous en r ien dire. 

29 NOVEMBRE : 

F l a u b e r t m e disait, ce soir, ce m o t qui est toute l ' Impéra t r i ce e t 
tou te la f e m m e : « Comment m'a- t - i l t rouvée ? » a é té son p remie r mo t 
à M",e Cornu, ap rès le sé jour de F l a u b e r t à Compiègne. 

J e crois que j 'a i t rouvé la vér i table définition de F lauber t , du t a l en t 
e t de l 'homme : c 'est un sauvage académique. 

5 DECEMBRE ( après la représen ta t ion d'Henriette. Maréchal) : 
Nous sor tons à t r a v e r s les groupes t umu l tueux et vociférants , r em-

pl issant les galeries du T h é â t r e Français , et nous allons souper à la 
Maison d 'Or avec F lauber t , Bouilhet, Ponth ie r e t d 'Osmoy. Nous y fa i sons 
t r è s bonne figure, m a l g r é une crise nerveuse qui nous b a r r e l ' es tomac 
et nous donne envie de vomir quand nous por tons quelque chose à nos 
lèvres. F l a u b e r t ne peut s 'empêcher de nous d i re qu'il nous t rouve 
superbes ; e t quand nous r en t rons chez nous, las de la plus infinie lassi-
tude de no t r e vie, las de dix nui t s passées a u jeu. 
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6 JANVIER : 
Passé dîner avec F l aube r t à Croisset (10). « Il t r ava i l e décidément 

qua torze h e u r e s p a r jour. Ce n 'es t p lus du t ravai l , c 'es t la Trappe. 
L a Pr incesse lui a écirit de nous sur no t r e p r é f ace : « I ls on t d i t la 
vér i té : c ' es t un c r ime ! » 

21 JANVIER : 
Pouchet , chez F lauber t , r acon ta i t qu 'on lui a suppr imé, dans l'Opi-

nion Nationale, une phrase qui re la ta i t , d ' ap rès l 'autopsie, la belle 

(9) Là comtesse Charlotte Primoli, la cousine de Mathiîde. 
(10) A la fin de l 'année 1865 et au début de 1866, les Concourt — après la cabale 

d'Henriette Maréchal qui arr ivera en retrait de 'la pièce du Théâtre Français — 
firent un voyage au Havre et à Roijen. 



conformat ion du cerveau de M. de Morny. Les p a r t i s n e veulent pas 
même d 'une autopsie favorab le à un ennemi. 

8 FEVRIER : 
C'est de l ' imprudence à un au teur d r ama t ique d 'écrire un livre, 

une chose qui donne la m e s u r e de s a l i t t é ra tu re . Jte 1 aL bien . v u 
dans les lec tures du Roman d'une, f emme mie m e fiaisait ^ j o u r d h u i 
F l a u b e r t (11). I l est impossible de plus ignorer le plus e lementa i re 
o r thog raphe du style. 

12 FEVRIER : 
Mm e Sand vient dîner au jourd 'hu i à Magny . El le es t flà, à côté de 

moi, avec s a belle e t c h a r m a n t e tête, dans l a q u e l e a V e < £ 
de our en jour un peu plus de type de l a mulâ t resse . El le • r ^ a r t e le 
monde d 'un air intimidé, g l i ssant à l'orefflle de F l a u b e r t : « I l n y a que 
vous ici qui ne m e gêniez pas ». 

25 FEVRIER : 

« u s . S S s a s 

S e r f ™ maniaque de MWtograpM. «t d ' i c o n o g r a p M . 

5 MARS : 
. • ,rt„,i p i a n b e r t oui v a f a i r e exempte r son domest ique pour 

une ^ ^ W ^ S S = 
se^t Ï T S S S que j 'en a i î m e ». F l a u b e r t es t u n 
h o m m e qiii a de la van i t é même avec lui-même. 

6 MAI : 

c o m m i s voyageur en voyage, e t le goût des exercices violents !... » 

21 MAI 

Mm e Sand f a i t son entrée en robe , fleur de p ê c h e r ^ ^ m i e t t e 
Chez Magny. 

ai t son entrée en — ^ „ „ w * 
d 'amour , que je soupçonne mise avec l ' intention de violer F l aube r t . 
On cro i ra i t voir P a s i p h a ë en Négrit ie. 

" Lag i e r dans un de nos dimanches chez F l a u b e r t ; cet te f e m m e à 
l ' e x p r e l f o n , la mé taphone d 'un pit toresque, d'une fantais ie , d 'un imprévu 
qui nous dégoûte tous. 

(11) Le Roman d 'une Femme, roman d'Alexandre Dumas nis (1849). 



Elle en t re en disant : « Veux- tu voir .mon emmerdeu r ? » E t elle 
nous montre son fils, qui l ' a t tend en bas, en voiture. 

• / 13 ' ^ < \ ' 
27 OCTOBRE : 

Répétition de la Conjuration d'AimtCoise. Au fond, Bouilhet, c 'es t un 
élève de Hugo et de Victor Séjour. . . Ç a rte f a i t rien, c 'es t u n ga rçon 
t rava i l lan t honorablement , qui s 'applique. J e dirais que c 'est t r è s bien, 

A u t a n t que je puis dire une chose que je ne pense pas. 

DIMANCHE 28 OCTOBRE : 

Flauber t présente au jourd 'hu i Bouilhet chez la Pr incesse. J e n e sais 
quellle malencont reuse inspi ra t ion a eue ce poète à dé jeuner ma i s il 
sent l'ail "comme un omnibus ! N i e u w e r k e r k e r emon te épouvanté, en 
disant : « Il y a en bas un au t eu r qui sent l 'ail ! » 

La Princesse, elle, s 'en aperçoi t à peinte, a p r è s tou t le monde. C'est 
miraculeux chez ce t te f emme , la non perception d 'un t a s de choses 
délicates, comme la f r a î cheu r du beurre et du poisson ! Son bon e t son 
mauva i s côté est de n ' ê t re p a s tou t à f a i t une civilisée. 

29 OCTOBRE : 
Nous soupons a u sort i r de la première représenta t ion de la Conju-

ration d'AImboise, avec Bouilhet, F l a u b e r t e t M«"" d 'Osmoy. A deux 
heures, d 'Osmoy arr ive. Il Vient de bat t re , pour le succès de son ami, 
tous les ca fés Tabourey du Quar t i e r Lat in , forcé de btoire des v e r r e s 
de vin avec la Bohême, ¡lasse des A r t s e t des Let t res . H qui t te Monselet, 
qu'il vient de laisser à peu p r è s ivre, a l l an t c rapuleusement de t ab le en 
table avec sa décorat ion et s a boulimie, reniflant les por t ions et r a m a s -
sant , ça et là, son souper . 

D a n s ce soupe r a p r è s u n succès, aprèfj une ovation, ce qui nous 
f rappe , n o u s si f r i ands de cela e t qui reviendrons s a n s doute à ce d a m n é 
théât re , c 'est le c r eux de cet te joie et de ce bonheur. L e t r i o m p h a t e u r 
est d 'abord éreinté ; il t ombe de fa t igue , d 'accablement . III es t t ou t a u 
bout de ses émot ions et de ses sensat ions nerveuses ; il es t co mme 
usé pour jouir de sa réussi te . Rien d 'épanoui complètement , de f r a n c , 
entier , d 'un g r a n d bonheur. Il es t t o u t t r ave r sé de préoccupat ions , 
d ' inquiétudes. Tout l 'empêche de goûte r son présent . Il es t à la repré -
senta t ion du lendemain, de l 'après-demain, aux mauva i ses chances qui 
peuvent survenir, a u rev i rement qui peu t se fa i re . Ce n ' e s t p a s l e s 
applaudissemënts qu'il a dans l 'oreille e t dans le cœur, ni l ' acc lamat ion 
universelle : c 'est u n on-dit que Girardin a b lagué tout le t e m p s ; c 'est 
le r appor t de la maussade r i e et la figure de tel c r i t ique ; c'est, tou t c e 
iqui se f o r g é de mauvais , d'hostile, de perfide dans les feui l letons p révus 
du lundi. 

Nous étudions cela sur le b rave garçon, cet empoisonnement de l a 
victoire du théâ t r e . Devan t ce souper de gens fa t igués , Qassési, br isés , 
détendus e t s a n s verve, avouan t que cela ne vau t pas l ' e f for t et que l a 
récompense a t r op d'alliage, t ou t e s sortes de mélancolies nous venaient , 
non sur no t re échec passé, ma i s d 'avance, su r les revanches qui peuven t 
nous arr iver . 

Nous pensions aux moyens gross iers du succès, à l a f açon dont on 
le t ravai l le , dont un ac teur s a n s finesse et s a n s t i r a d e à effe t populai re 
l 'enlèvent, à ce t a s d'imbéciles, avec lequel on f a i t u n public, à t ous 



ces juges que nous mépr isons de t o u t e no t r e espr i t et dont nous a u r o n s 
la fa iblesse d 'aller chercher le j u g e m e n t et les bravos. 

La pièce ? E h ! mon Dieu, la voi là , la pièce pour réussir, la t r agéd ie 
du d r ame de la f a u s s e histoire, d e lia f aus se poésie. P a s une note vraie, 
pas un sen t iment vra i . Du sub l ime qui a dé jà servi, Casimir Delavigne 
copiant Hugo dans u n scénar io 'de Vic tor Séjour. U n e de ces pièces 
dont le c r ime est de f a i r e un si g r a n d t o r t à la v ra ie l i t t é ra tu re et a u 
v ra i t h é â t r e — e t pa s san t pour l i t t é ra i r e . 

Mais une pièce comme cela a t o u t pour réussir ; l 'ombre de Cor-
neille, les battoirs de Rouen et j u s q u ' a u satisfecit de la P e t i t e P r e s s e ! 

A N N É E 1 8 6 7 
25 FEVRIER : 

A nous convalescents, la s a n t é de F lauber t , grossière e t sanguine, 
campagnard i sée p a r un exill de d ix mois, nous f a i t pa r a î t r e l 'homme u n 
peu blessant e t t r o p exubéran t p o u r n o s n e r f s ; et son t a len t m e m e se 
gross i t d e son encolure à nos yeux . 

A N N É E 1 8 6 8 
11 MARS :,• 

Vra imen t Sainte-Beuve f a i t d é f a u t a u salon de la Pr incesse . L' idée 
s 'y abaisse, l a voix y gross i t , et F l a u b e r t , qui s 'y épate , en f a i t un salon 
de province A tou te his toire qu 'on raconte , on peut ê t r e su r qu'il v a 
d i re l 'h is toire finie ou m ê m e n o n finie : .« O h ! j 'en s a i s une p lus 
f o r t e » e t ¡à tou te personne qu 'on n o m m e : « Moi, je la connais mieux 
que vous ». Grosse, décidément, b i en grosse na tu re . 

23 MARS : 
F l a u b e r t ? U n sauvage n o r m a n d s _ & ' | 

7 lAOUT : 
L a Pr incesse hier, a f a i t u n e semonce te r r ib le à F l aube r t , à propos 

de ses vis i tes à la Tourbey. D a n s u n sen t imen t de h a u t e u r de pr incesse 
e t de f e m m e du monde, elle se p l a i g n a i t ce m a t i n et p resque spirituelle-
m e n t d 'avoir à pa r t age r , avec de pare i l les f emmes , la société, la pensée 
de ses amis, d 'hommes, comme Taine, comme Renan, comme Sainte-
Beuve, lui volant v ingt minutes, lo r squ ' i l dînai t chez elle, pour al ler l es 
por te r à cet te gueuse. 

9 AOUT, à Saint-Gratien : 
Ici le châ teau dor t ou p a r a î t d o r m i r jusqu 'à onze heures . L a Pr in -

cesse ne descend que quelques m i n u t e s a v a n t le déjeuner , à onze heures 
e t demie, les j ou rnaux dans u n e main , l ' au t re tendue aux baisers des 
hô t e s Elle es t généra lement , à ce moment , ma t ina l emen t gaie, vive, avec 
u n éveil de santé , volont iers p la i san te , foue t t ée p a r les le t t res reçues, 
écrites, les nouvelles d e la presse . 

On déjeune, puis on passe f u m e r dans la véranda, où souvent l a 
P r incesse a l lume le c i g a r e des f u m e u r s , en i n ju r i an t la p u a n t e u r du 



tabac. C'est le g r a n d m o m e n t de s a causerie. La digestion du peu qu'elle 
a m a n g é semble f a i r e jai l l ir d'elle uñe expansion vivace de récits, de 
souvenirs, de po r t r a i t s des gens à l 'emporte-pièce, des débâcles' de 
phrases à l a Saint-Simon. 

Vers les une heure, elle passe dans son atel ier et t ravai l le , elle-même, 
sérieusement, avec, pa r moments , les conseils de Giraud, de sa vieille 
giraille dans son dos. E n ce moment , elile est f o r t occupée des a l b u m s 
japonais, dont elle t r an spo r t e les fleurs et les oiseaux su r les feuil les 
d 'un pa r aven t de soie. 

Vers cinq heures, la Pr incesse, à laquelle la tension du t r a v a i l m e t 
un peu ¡te s ang à la tête, sor t avec tou t son monde, quelquefois en 
voiture ; et l 'on v a à Soisy, à Eaubonne, en quelque endroit de la vallée 
de Montmorency. Le plus souvent, c 'est un tour du lac, où les j eunes 
escortent s a barque su r des périssoires. Ou bien encore, elle en t r a îne 
dans les allées du pa rc du groupe auquel elle jet te , en m a r c h a n t e t 
en re tournan t son profil, une conversat ion coupée à tout m o m e n t p a r 
un g rand cri d 'appel : Tine ! Tins ! ou Tom ! Tom ! à un de ses pe t i t s 
requets. perdus dans un mass i f . 

Rentrée, elle s 'habil le en un q u a r t d 'heure e t elle est p r e s q u e tou-
jours la première f e m m e en toi le t te descendue a u sallon. 

Nous avons passé t rois semaines à vivre cet te vie. Les hab i t an t s à 
demeure et à poste fixe étaient , avec nous, la fami l le Malvezzi et la 
pet i te Vimerca t i -Gaut ie r a passé une semaine, F l a u b e r t quelques' j ou r s 
Dans les passan t s et les venants , peu ou point d 'hommes pollitiques • 
des peintres, le dimanche, en t re deux couchers • des h o m m e s de le t t res ' 
le merc red i ; la famille, représen tée p a r la t an t e et la comtesse P r imol i ' 
le jeudi ; les au t r e s jours, de pe t i t s dîners de l ' in té r ieur avec la t ab le 
de vmgt-einq personnes des dimanches, tou te rétrécie. 

La pure l i t t é ra tu re , le l ivre qu'un a r t i s t e fa i t pour se s a t i s f a i r e m e 
semble un genre bien près de mour i r . J e ne vois plus de vér i tab les 
hommes de let t res , de s incères et honnêtes écrivains que F l a u b e r t e t 
nous. N o t r e t r io mort , j e ne vois plus guè re qu 'un tout pe t i t Magny en 
France , t i r an t ses l ivres a u pe t i t nombre de lecteurs délicats et v r a i m e n t 
lettres, qui res te ron t à c inquan te peut-être. . . 

17 NOVEMBRE : 

C'es t peut-ê t re un pré jugé, ma i s je crois qu'il f a u t ê t re un honnê te 
homme et un bourgeois honorable pour ê t r e un homme de ta len t J ' e n 
juge pa r F l a u b e r t et p a r nous et par la compara ison avec les g r a n d s 
hommes de la Boheme, son romancier Muger, son his tor ien Monselet 
son poete Banville. ' 

14 DECEMBRE : 

Nous avons vu à dé jeuner no t re admi ra t eu r e t no t re élève Zola. 

De t emps en temps, dans une récr iminat ion a m è r e où il nous r épè te 
et s e répété qu'il n ' a que v ing t -hu i t ans, éclate, v ibrante , u n e no t e de 
volonté ac re e t d 'énergie rageuse. 

« E t puis, j 'a i beaucoup à chercher., . Oui, vous avez raison mon 
roman déraille (12) : il n e f a l l a i t que t ro i s p e ^ o n n ^ M ^ S " ' ^ 

p a r e i l tój^rSSi» roma" Ûe Z°Ia' PUMIé dMS « 



vot re conseil : je f e r a i une pièce comme cela. E t puis,. nous sommes 
les derniers venus : nous savons que vous ê tes nos aînés, F l a u b e r t e t 
vous — vous ! Vosi ennemis eux-mêmes .reconnaissent que 'vous avez 
inventé vo t re a r t ; ils c ro ient que ce n ' e s t rien : c 'est t ou t ! 

24 DECEMBRE : 
Dégoût , p rofond dégoût . I ron ie des choses, Gaut ie r fils, le fils 

Mademoiselle de Maupin, m i s sub i t ement à la t ê t e de la police admi-
n i s t r a t ive de l a P res se par is ienne. Le père, — ce t t e vache, comme on 
dit ma in t enan t , c rue l lement et j u s t emen t — p r ê t à passer p a r tou tes 
les bassesses, tou tes les humil ia t ions e t tou tes les p la t i tudes person-
nelles e t t ou tes celles qu 'on p o u r r a f a i r e en son nom, pour s e glisser 
p i t eusement à l 'Académie. 

Nous avons plais ir à r e t rouve r F l aube r t ; et dans no t r e t r io d 'ours 
et d e sol i ta ires ensauvagés , nous soulageons nos mépris, nos indignat ions 
sur tous les aba i s semen t s présents , les misères des carac tères , l a 
déchéance des let t rés , l a domest ici té enfin avec laquelle un de nos 
m a î t r e s e t un ami que nous a imons compromet en lui la d igni té de 
chacun de nous. 

A K M É E 1 8 6 » 

MERCREDI 6 JANVIER : 

Je d i s à la P r incesse que j 'a i v u Sainte-Beuve, que je l 'a i t rouvé 
fa t igué , préoccupé, t r i s te . El le ne me répond pas, passe devant moi et 
m ' emmène dans le p r emie r salon, le promenoir de ses causer ies in t imes 
et de ses t ê t e -à - t ê t e confidentiels. 

E t là, elle éclate : « Sainte-Beuve, je ne le ve r ra i p lus ! J a m a i s !... 
Il s ' es t conduit avec moi... Lui, enfin '.... C'est à cause de lui que je m e 
stiis brouillée avec l ' Impéra t r ice . . . E t tou t ce qu'il a eu p a r moi. !... 
D a n s m o n dernier s é jou r à Compiègne, il m ' a demandé t rois choses : 
j 'en ai ob tenu deux de l 'Empereur . . . E t qu'est-ce que je lui demanda i s ? 
Je n e lui demanda i s p a s de renoncer à une conviction, je lui demanda i s 
de ne p a s s ' engage r p a r u n t r a i t é avec le Temps ; e t de l a p a r t de 
Rouher, je lui ai t o u t offert . . . I l a u r a i t été à la Liberté, avec Giraudin, 
c 'é tai t encore possible, c ' é t a i t de son monde... Mais au Temps ! nos 
ennemis personnels ! ou, tous les jours, on nous insulte !... Il a été avec 
moi... » Elle s ' a r r ê t e , pu is : « Oh ! c 'est un m a u v a i s homme... Il y a six 
mois, j ' écr ivais à F l a u b e r t : « J e crains que Sainte-Beuve, d'ici à 
quelque temps, n e nous joue quelque tour... » E t c 'est lui qui a écr i t 
à Nefftzer . . . I l y a de son a m i d 'Al thon-Shée dans tou t cela. E t avec 
une paro le d 'amertuime presque sifflante : « Il m 'écr iva i t a u jour de 
l 'An sa reconnaissance pour t o u t 'le confor table et le bien-être qui 
en toura ien t s a ¡maladie et qu'il me devait... Non, on ne se condui t pas 
comme çà ! » 

20 JANVIER : 
Touchée, lors de la ven te de sa maison, de nos procédés de 

gent i lshommes, auxquels ne l 'ont g u è r e habi tuée ses aman t s , Fournier , 
Baroche et m ê m e le Pr ince , la de Tourbey — m a i n t e n a n t en deux 
m o t s — a t o u r m e n t é F l a u b e r t pour nous amener dîner chez elle. 

U n a p p a r t e m e n t r iche et banal, ressemblant à ces a p p a r t e m e n t s 



meublés qu'on loue a u x provinciaux pour le mar i age d 'une fille riche. 
U n vra i ca rnava l d ' invités : Paradol , Théophile Gautier , Girardin, 
lugubre e t cassé, avec sa t ê t e de mor t e t sa mèche posée comme un 
accroche-cœur su r un crâne. 

Mauva is pe t i t dîner, qui f a i t ma l à l 'es tomac. Toujours une cabotine 
de l 'hôtel Ramboui l le t : une immense bonne volonté à f a i r e des mots , 
m a i s elle les f a i t t o u j o u r s à côté. 

On joue à de pe t i t s j eux d 'espri t innocents e t cochons, L a maî t resse 
de maison je t te a u x convives le .mot malthusianisme et en d e m a n d e l a 
définition à la ronde. Chacun, le couteau de l ' improvisat ion sous la gorge, 
dit une saleté ou une bêtise. 

Aprè s dîner, il y a une lu t t e gross ière en t r e Gaut ier e t F lauber t , 
le premier é ta lan t une monstrueuse, b ru ta l e e t r é p u g n a n t e van i té d 'avoir 
b a t t u les f emmes , et l ' au t re , l 'orgueil d'en avo i r été b a t t u en éprouvan t 
t o u j o u r s l ' énorme désir de les tuer , en sen tan t , comme il finit p a r dire 
à propos de Mme Colet c r aque r sous lui les b a n c s de la Cour d'Assises. 

JEUDI 22 AVRIL : 

Très désa rgen tés ces temps-ci , nous allons, ce mat in , chez Feydeau , 
que nous croyions seulement u n peu souf f ran t , pour le pa i emen t d'un 
ar t ic le de Jean-Michel Moreau, pa ru dans; la Revue d'Art. 

Mm e Feydeau , dans une robe de c h a m b r e de soie rouge, de ces robes 
qui roulent des flots d 'étoffe derr ière les pas de la femme, nous dit, à 
peine a s s i s à côté d'elle : « E h bien, vous savez, il es t t r è s malade. . . 
I l a é té douze j ou r s sans pouvoir se m e t t r e dans son lit ni, dormir . 
I l ava i t u n r h u m a t i s m e remonté dans la poi t r ine et qui. l 'étouffait . . . 
Mercredi, le lendemain du jour où F l a u b e r t le v i t et où il y ava i t u n 
peu de mieux, le mat in , en se levant , il a l l a i t t r è s bilen, il v in t a u p r è s 
de m o n lit e t r e s t a à causer avec moi. A peine étai t- i l en t ré dans s a 
chambre, j e m 'en tend i s appe ler et j e la t rouva i bégayant , une voix qui 
,me di t : « J e veux qu'on me lève ». 

E t elle imi ta l 'horrible béga iement de l 'homme qui vient d ' ê t re f r a p p é 
d 'une hémiplégie. 

12 MAI : \ 
Ce soir, au fond de la s e r r e de la Pr incessé , tou t à coup, d a n s les 

vous de F l a u b e r t à Mm e Sand, un tu échappe à Mme Sand dans s a 
réponse. L a Pr incesse nous j e t t e u n regard . Es t - ce un tu d ' a m a n t e ou 
de cabot ine ? 

23 MAI : 
Le l iv re de F lauber t , son roman paris ien, es t te rminé . N o u s en 

voyons le manusc r i t sur sa t ab le à t ap i s ver t , d a n s un ca r ton fabr iqué 
spécia lement ad hoc e t po r t an t le t i t re auquel il s ' en tê te : L'Education 
Sentihientale et, en sous- t i t re : L'Histoire, d'un jeune homme. 

Il va l 'envoyer au copiste, car avec u n e sor te de religion, il ga rde 
devers lui, depuis qu'il a écr i t , le m o n u m e n t i m m o r t e l de sa copie 
ch i rographe . Ce garçon- là me t une solennité un peu r idicule aux plus 
pet i tes choses de sa pénible ponte. Décidément , chez mon ami, nous ne 
savons ce qu'il y a de p lus gros , de la van i t é ou de l 'orgueil ! 



17 JUILLET : 
F l a u b e r t es t venu nous voir ce soir, florissant de force , de santé , 

p lus e x u b é r a n t que j ama i s . I l n o u s p a r t e de l a m a l a d i e mor te l l e de 
Boui lhet avec une insouciance d e plé thor ique, nous b l e s san t p a r la 
man iè r e l es te e t dé tachée dont il n o u s console e t nous .réconforte. 
E t en s ' en a l lant , le g r o s h o m m e s 'écr ie : « C'es t é t o n n a n t , moi , il m e 
semblle, dans ce m o m e n t , que j ' hé r i t e de l a vigousse de t o u s des amis 
imalades ! » 

On f a i t b ien de n a î t r e n o r m a n d en l i t t é r a tu re . N o u s le voyons p a r 
F l a u b e r t v ivan t e t p a r Boui lhe t m o r t . On par le dé jà , à p ropos de 
Boui lhe t de lui é lever un m o n u m e n t à l ' i n s t a r de son compa t r io t e 
Cornei l le Boui lhet , c e p a u v r e Bouilhet , qu i n ' eu t j a m a i s n i g r i f fe , m 
marque , n i i n s t r u m e n t , n i p r e s q u e un hémis t i che à lui, qu i fit, comme 
a u t e u r d r a m a t i q u e , t o u t e sa vie, le subl ime d 'Hugo c o m m e o n fart u n 
fou l a rd ! 

A N X E E 1 8 7 0 
SAMEDI 27 AOUT : 

Zola v ien t dé j eune r chez moi . Il m e pa r l e d ' u n e sér ie de romans, 
qu'i l v e u t ^ a i r e , d 'une épopée en dix volumes , de l 'H.sto.re naturelle et 
sociale d 'une Fami l le qu'i l a l ' ambi t ion de t en te r , a v e c l ' exposi t ion des 
t e m p é r a m e n t s des ca rac tè re s , des vices, des ver tus , développes p a r des 
m ' S e ™ dif férenciés c o m m e les p a r t i e s d 'un j a rd in o ù il y a d e l ' ombre 
o ù M v a du soleil (13) . I l m e di t : « A p r è s l ' a n a l y s e des in f in imen t 
pe t i t s d u sen t imen t , c o m m e elle a été exécu tée p a r F l a u b e r t d a n s Madame 
B o v a r y a p r è s l ' ana lyse des choses ar t i s t iques , p las t iques , ne rveuses , 
comme vous l 'avez f a i t e , a p r è s ces œ u v r e s bijoux c e s vo lumes ciselés, 
T a pilus de p lace p o u r l es jeunes, p lu s r i en à fa i re , p l u s a cons t i tuer , 

à cons t ru i r e u n p e r s o n n a g e : Ce n ' e s t que p a r l a q u a n t i t é des volumes, 
la pu i ssance de l a c réa t ion qu'on, peu t p a r l e r a u public . 

VENDREDI 16 DECEMBRE : 
A u j o u r d ' h u i la nouvel le officielle de la prise de Ro u e n (14), je su i s 

h e u r e u x d 'àvoir l a conf iance que la gasconna.de de F l a u b e r t de se f a i r e 
s au t e r n ' a é t é qu 'une gasconnade . 

(13) Il s 'agit des Raug-on-Macquart. 
(14) Rouen était tombée le 6 décembre. 



Les Exemplaires sur grand Papier de Salammbô 
Dans le Bulletin n" llf des Amis de Flaubert, M. Auguste Lambiotte, 

un de nos fidèles adhérents, a publié un remarquable article sur Les 
Exemplaires sur Grand Papier de Sa l ammbô et de Z'Education 
Sentimentale . 

A ce sujet, M. Pierre Macqueron, arrière-petit-fils de Jules Sénard, 
communique qu'il est en possession d'un des 25 exemplaires sur papier 
de Hollande de Sa lammbô, dédicacé par (?. Flaubert à son illustre 
défenseur Jules Sénard. 

Il écrit en ces termes à M. Lambiotte. 
Le 3 Ju in 1959. 

Monsieur, 
J e savais dé jà p a r .mon parent , M. J e a n Jouber t , que vous vous 

intéressiez aux exemplai res de Salammbô en g r a n d papier , et je vois 
dans le Bulletin des << Amis de F l a u b e r t » que vous donnez une liste de 
ceux dont vous connaissez l 'existence. 

J e suis possesseur d 'un des 25 exempla i res sur pap ie r de Hollande, 
dédicacé à mon ar r iè re -grand-père , M8 Sénard, dans les t e rmes su ivan t s : 
« A Me Sénard, qui est la cause du! succès de m a p remiè re œuvre, 
j 'o f f re la seconde avec reconnaissance e t humili té , en lui envoyant une 
longue poignée de main . 

» Son tou t dévoué et bien affectionné, 
» G. F L A U B E R T ». 

Cet exemplaire a fail l i ê t re dé t ru i t au cours de l a dernière guerre . 
J e l 'avais déposé dans .mon coff re- for t de la Succursa le du Crédit 

Lyonnais de Rouen, pensan t qu'il se ra i t en sécurité, m a i s a u cours du 
mois de ma i 1944, la Ville de Rouen a subi des bombardement s sévères. 
Lors de l 'un d'eux, la Succursa le du Crédi t Lyonnais a été t r è s éprouvée. 
Son d i rec teur e t plusieurs employés ont é té tués. Les cof f res - for t s ont 
é té bousculés et le mien es t r e s t é p lus ieurs jours d a n s l 'eau. 

Dès qu'il a pu ê t r e relevé, j 'en ai re t i ré le volume en quest ion et 
avec le concours de m e s enfants , je l 'ai soigné p a g e à page . Actuelle-
ment , il est presque in t ac t et spécialement la dédicace n ' a pas souffer t . 

J e vous indique que je descends de Me Sénard de la f açon su ivan te : 
une de ses filles a épousé mon grand-père , Frédér ic Baudry , qui é ta i t à 
ila fin de son existence, Conserva teur de la Bibliothèque Mazar ine 
et membre de l ' Ins t i tu t . M a m è r e é ta i t la fille de M. et Mm e F rédé r i c 
Baudry . 

J e me félicite de ce t te occasion d ' en t re r e n r appo r t avec vous et 
j e vous pr ie d 'agréer, Monsieur, l 'expression de mes sen t iments les p lus 
distingués. 

P. MACQUERON. 



L'Opinion des autres sur Gustave Flaubert 
De j . BARBEY D'AUREVILLY : 

Personne ne p o u r r a donc pe r suade r à M. F l a u b e r t de ne plus 
écrire. 

De Paul LEAUTAUD : 
— Quand on songe qu'on dit : u n g r a n d écr ivain de ce p a u v r e 

F lauber t , qui n e f u t qu 'un ouvrier de s ty le — encore que ce s tyle soit 
d 'une un i fo rmi té désespéran te et g lacée — s a n s intel l igence ni sensi-
bili té ! 

Ar r ive r à pouvoir écr i re comme F l a u b e r t es t du res te à la por tée 
de t o u t le monde. ,^ 

Paul LEAUTAUD ( Jou rna l ) . 

De J,-P. SARTRE : 
— F l a u b e r t qui a t a n t pes té cont re les bourgeois et qui c royai t 

s ' ê t re r e t i r é à l ' écar t de la machine sociale, qu 'est- i l pour nous, sinon 
un ren t i e r de t a l e n t ? 

E t son a r t minut ieux ne suppose-t-il pas le confor t de Croisset, la 
s o l l i c i t u ^ d 'une m è r e ou d'une nièce, u n rég ime d'ordre, un commerce 
prospère, des coupons à toucher r égu l i è remen t ? 

Si tuat ion II , p a g e 12. 
* * 

L'écrivain est en s i tuat ion dans son époque : chaque parole a des 
r e t e n t i s s e m e n t s ? chaque silence aussi. J e t iens F l a u b e r t e t Concour t 
p o u r responsables de la répress ion qui suivit la Commune, parce qu ils 
n 'on t p a s écri t une ligne pour l ' empêcher . 

Si tuat ion II, p a g e 13. 
A 

On r eg re t t e l ' indifférence de Balzac devan t les journée de 48, l 'in-
comwéhens ion apeurée de F l a u b e r t en f a c e de l a Commune. On les 
r e g r e t t e pour eux. I l y a là quelque chose qu' i ls o n t m a n q u e pour 
tou jours . 

Si tuat ion II, pages 12 e t 13. 
* * 

L'écr iva in est si loin de vouloir du m a l à la bourgeoisie qu'il ne 
lui contes te même p a s le droit de gouverner . Bien a u contra i re , F l a u b e r t 
le l ï ï a r e c o n n u n o m m é m e n t et sa co r re spondance abonde, après ,1a 
Commune qui lui fit si g r a n d peur, en i n j u r e s ignobles con t re les ouvriers. 

Si tuat ion II, page 167. 

On m ' a s i souvent r ep roché d ' ê t r e i n j u s t e pour F l a u b e r t que je ne 
puis rés is ter au plais ir de ci ter les t ex tes suivants , que chacun peu t 
vérifier dans la Correspondance : 



« Le néo-catholicisime d 'une p a r t et le socialisme de l ' au t re ont 
abêt i la France . Tout se meu t en t re l ' Immaculée Conception et les 
gamel les ouvrières (1868). Le premier remède sera i t d'en finir avec le 
su f f r age universel, la honte de l 'espr i t h u m a i n (8 sep tembre 1871). 
J e vaux bien vingt électeurs de Croisset (1871). 

J e n 'a i aucune haine pour les communeux, pour la Wison aue je ne 
ha i s pas les chiens enragés. (Croisset, jeudi, 1871). 

J e crois que la foule, le t roupeau sera t ou jou r s haïssable . Il n 'y a. 
d ' impor tan t qu'un pet i t groupe d 'espri ts , t ou jours les m ê m e s qui' se 
repassent le flambeau. (Croisset, 8 s ep tembre 1871). 

Quant à la Commune qui est t r a i n de râler , c 'es t la dern iè re mani -
fes ta t ion du Moyen Age. -y 

J e hais la démocrat ie (telle du moins qu'on l 'entend en F r a n c e ) , 
c 'est-à-dire l 'exaltat ion de la g râce au dé t r iment de la justice, la néga t ion 
du droit, en un mot l 'antisociali té. La Commune réhabi l i te les assass ins . 
Le peuple es t un éternel mineur , et il se ra t o u j o u r s au dern ie r rang , 
puisqu'i l est le nombre, la masse, l ' i llimité. 

Peu importe que beaucoup de p a y s a n s sachent lire e t n ' écouten t 
plus l eur curé ; mais il i m p o r t e inf iniment que beaucoup d ' h o m m e s 
comme Renan ou Littré- puissent vivre et soient écoutés ! No t re sa lu t 
est ma in t enan t dans une a r i s toc ra t i e légitime. J ' en tends T>ar là u n e 
m a j o r i t é qui se composera d ' au t res é léments que de chiffres (1871). 

Croyez-vous que si la F rance , au lieu d 'ê t re gouvernée en somme 
p a r la foule, é ta i t au pouvoir des mandar ins , nous en ser ions l à ? Si, a u 
lieu d 'avoir voulu éclairer les basses classes, on se f u t occupé d ' ins t ru i re 
les hautes . (Croisset, merc red i 3 août 1870). 

S i tua t ion II, page 198. E n notes 6. 

C'est, bien entendu, à tipre documentaire que sont publiées les 
« opinions » ci-dessus. 

Il est en e f f e t toujours facile — en extirpant de brèves citations des 
œuvres célèbres — d'affubler de tel ou tel costume quelqu'auteur que ce 
soit. Nous ne croyons pas que Flaubert et Balzac, n'en dé/plaise û 
J.-P. Sartre, nient haï le peuple. 

Pourquoi ne reprocheraiUon pas à Lamartine, dont on connaît les 
sentiments patriotiques, d'avoir écrit — il est vrai en 18Jfl et en réponse 
au poème germanophile de Becker '•—• en sa Marsei l laise de la Paix, 
ces vers célèbres : 

Déchires ces drapeaux ; une autre voix vous crie : 
L'égoisme et la haine ont seuls une patrie, 
lu fraternité n'en a pas ! 

Ce même Lamartine qui lors des événements de 18^8 devait clamer 
si haut les bienfaits du drapeau tricolore. 



Une Lettre de fiustave Flaubert est à dater 
M. Maur ice d 'Har toy , u n le t t ré e t un érudi t ( g r and flaubertiste, il f a i t 

bien en tendu par t ie de no t re Société) est a c tue l l emen t en possession d 'une 
le t t re de Gus tave F l a u b e r t — qui p a r a î t inéd i te — e t dont on a imera i t 
à connaî t re le des t ina ta i re e t aussi la date . 

E n voici le tex te : 
Samedi, 6 heures. 

Cher Ami, 
Le directeur de ta poste de Dieppe ne voudra pas, sur ma 

proposition, distraire de son bureau les lettres qui y sont adresséesi 
Je crois la démarche absurde et impossible (1) (C'est l'axis d'un 
avoué que j'ai sous la, main). 

Il faut que les personnes lui écrivent de Mons pour réclamer 
leurs lettres. 

Cependant, si vous juges que je doive faire cette démarche, 
dites et j'exécute. 

À v o u s , G . FLAUBERT. 

(1) Et dangereuse pou r nos amis ? Voyan t no t r e ins is tance, on peut 
pa r f a i t emen t ouvr i r ces le t t res , car il f a u t s ' a t t e n d r e a tou t ! 

J ' a i été cet te nui t au « Journa l de Rouen ». C'est une aifaire finie, 

M Maur ice d 'Ha r toy pense, s a n s pouvoir l 'ajffirmer, que cet te l e t t re 
é tai t dest inée à Victor Hugo, en exil depuis 1852. U n g r a n d merc i d 'avance 
à. ceux de nos a m i s qui pour ra ien t nous en d i re d ' avan tage . 

Un Portrait de Gustave Flaubert est à authentifier 

Nous recevons de no t r e a m i P i e r r e L a m b e r t la quest ion su ivan te : 

UN PORTRAIT DE JEUNESSE DE G U S T A V E FLAUBERT 
« Le f ront i sp ice du t o m e I des Œ u v r e s d e Jeunesse (Edit ion Louis 

Gonard, 1910) reprodui t en hé l iogravure u n e « pe in tu re de l 'epoque » 
r e p r é s e n t a n t Gus tave F l a u b e r t jeune h o m m e . 

» Connaît-on l ' au t eu r de ce por t ra i t , les c i r cons t ances dans lesquelles 
il a été peint, sa da te e t l 'endroit où s e t r o u v e m a i n t e n a n t l 'or iginal ? 

» Pierre. LAMBERT ». 

Nous serons h e u r e u x d 'obtenir ce r e n s e i g n e m e n t que nous commu-
niquerons auss i tô t à P i e r r e L a m b e r t e t a u s s i à tous les Amis de 
F l aube r t . 

* * 

Interrogé par nous M. Jacques Lambert, éditeur à Paris et 
successeur de M. Louis 'Gonard, nous a déclaré n'avoir aucun rensei-
gnement utile à nous communiquer. 



Flaubert et le Cinéma 
Dans u n in té ressan t ar t ic le pa ru le dimanche 5 juillet 1959 à 

Liberté-Dimanche, M. Roger P a r m e n t f a i t ét(at des di f férents films 
consacrés à l'iœuvre de Gustave F lauber t . 

L a filmographie en est la suivante : 

MADAME BOVARY. — 193Jf. — France : Jean Renoir e t Valent ine Tessier . 
1937. — Allemagne : Gerhard L a m p r e c h t e t Pola Negri . 
19Jf7. — Argent ine : Carlo Schlieper e t Mecha Ortiz. 
19Jf9. — Eta t s -Unis : Vincente Minnelli et Jenn i fe r Jones. 

SALAMMBÔ. — 1911. — Ital ie : Ambrosio. 
1911t. — Ernes to Pasqual i . 
1925. — Autr iche : P ie r re Marodon et Jeanne de Balzac. 

M. Roger P a r m e n t à d'ai l leurs suggé ré une reprise à l 'écran de 
Madame Bovary. Not re Société y a pensé, mais les ef for ts f a i t s dans ce 
sens n 'ont jusqu'ici p a s abouti. 

Le Portrait de Mlle Leroyer de Chantepie 
Sous le t i t re : « F l a u b e r t e t Charles Cuny », le dernier Bulletin, 

n° 14, a publié (page 38) un art icle évoquant u n épisode de la vie du 
docteur ( ? ) Cuny, art icle s e t e r m i n a n t a insi : 

« A cet te l e t t r e é ta i t a jou tée la note suivante, s ignée de Georges 
Le Roy et pa ra i s san t da tée de 1923 : 

« Sur m a demande, ce por t ra i t ( l 'original) m ' a é t é p romis pour le 
» M u s é e — par MUe Michel — post m o r t e m >>. 

» Le por t r a i t est celui de Char les Cuny ; nous ignorons ce qu'i l 
en est advenu, ainsi' que de la promesse de M?le Michel, hér i t ière de 
M1Ie Leroyer de Chantepie ». 

Il y a lieu de rectifier cet Echo. 
Le por t ra i t dont s ' ag i t e s t celui de M l le Leroyer de 'Chantepie 

(et non de Charles Cuny) . La note ci-dessus n ' a donc aucun r a p p o r t 
avec le bref ar t ic le réservé à Ch. Cuny. Il y a dans la composit ion de 
ces deux ar t icles une in terpola t ion dont nous nous excusons. 

A jou tons que l 'original du por t r a i t de M l le Leroyer de Chantepie 
(un tab leau à l'huile dont une reproduction f igure n o t a m m e n t dans 
l'Edition du Centenaire — « Correspondance », tome II, p a g e 329 — 
Edit ions Saint -Andréa , 1923,; bois e t g r a v u r e s de Ouvri ; no tes p a r 
R. Descharmes) devint la propr ié té de M l l e Michel (dont pa r l e c i -dessus 
G. Le Roy) , la filleule d e M , , e Leroyer de Chantepie, celle-ci, née en 1800, 
ayan t tou jours habi té Ange r s e t qui f u t la cor respondante de Gus tave 
F laube r t . 

N o u s ne savons r ien de plus de ce por t ra i t dont h é r i t a M1,e Michel 
au décès de s a mar ra ine , M , l e Leroyer de Chantepie, po r t r a i t qu' i l se ra i t 
in té ressant d e re t rouver . 



Vente d'Œuvres de Flaubert 

à la Salle Drouot 

i 

Les 21 et 22 -mai 1959, Salle Drouo t , ont été vendus (M8 Rheims, 
commissa i re-pr i seur) : 

320. FLAUBERT (G.). — Bouvard et Pécuchet. Edit ion Nouvel le Revue, 
1880-1881, in-8°. Relié demi -chagr in brun de l 'époque. Edi t ion 
pré-originale. 

A d j u g é 15.000 f r ancs . 

321 FLAUBERT (G.). — Œuvres complètes, illustrées: p a r A. F a v o r y 
et au t re s . Libra i r ie de F r a n c e } Edi t ion du Centenaire, 
1922-1925. 14 volumes b rochés . 

A d j u g é 16.000 f r a n c s . 
F r a i s 'en sus, 21,25 %. . 

II 

Les lundi 15 juin et mard i 16 ju in 1959, Salle Drouot , n° 9, a eu 
lieu une vente de Livres i l lustrés e t re l iés . 

P a r m i les enchères a t te in tes , c i tons les su ivan tes : 
45 FLAUBERT (G.). — La Tentation de Saint-Antoine. Charpent ie r , 

1874 ; in-8'°, demi-mar . ve r t , coins, de Rapar l i e r . Edi t . orig. 
U n des 75' ex. sur Hol lande. 

A d j u g é - 85.000 f r ancs . 

4g FLAUBERT (G.). — La Légende de Saiint-Jgiien l'Hospitalier. III 
de Mala tes ta . Soc. norm. l ivre ill. ; ex. s u r Japon ; mar . 
décoré de Pe t i to t . 

A d j u g é 9.800 f r ancs . 

47 — FLAUBERT (G.). — Un Cœur s imple . III de Rudaux . Tiré à 110 ex. 
pour la Soc. no rmande du Livre ill., décoré, doublé e t mo-
saïque de Pe t i to t . 

A d j u g é 42.000 f r ancs . 

4 8 FLAUBERT (G.). — Œuvres complètes. Quant in , 1885 ; 8 vol., 
demi-toile, couv. 

A d j u g é 7.200 f r a n c s . 
F r a i s en sus, 21 % . 

III 

Le vendredi 26 juin 1959, Salle Drouot , Salle n» 10, a eu lieu la 
9° ven te des L ivres e t Manusc r i t s du Doc teu r Lucien Graux . 

P a r m i les œuvre s concernan t F l aube r t , citons les enchères su ivantes : 
,6G FLAUBERT (G.). — Le Candidat. Pa r i s , Charpent ie r , 1874, in-16 

b rade l demi-chargr . rouge, t ê t e dorée, non rog., couv. sans 
le dos. 

A d j u g é 3.000 f r a n c s . 



69. — FLAUBERT (G.). — Correspondance. Par is , Charpen t ie r , 1887-93; 
4 vol. in-12, br . 

Edi t ion originale. Couv. abîmée au prem. vol. 
A d j u g é 2.600 f r ancs . 

70. —. FLAUBERT (G.). — Correspondance. Nouvelle édition augmentée . 
Par i s , Conard, 1926-30 ; 8 vol. in-8» br. 

U n des 50 ex. sur Chine. 
A d j u g é 11.109 f r a n c s . 

71. — FLAUBERT (G.). — La première Tentation de Saint-Antoine ( A G -
i s s e ) . Œ u v r e inédite publiée pa r Louis B e r t r a n d Fasquel le , 

1908, in-12, br. 
Edi t ion originale. U n des 25 ex. su r Japon. 
Envoi de L. B e r t r a n d . 

A d j u g é 3.300 f r a n c s . 

72. — FLAUBERT (G.). — Ouvrages p o r t a n t une dédidace au togr . de leur 
a u t e u r à Gustave F l a u b e r t et p rovenan t de sa bibliothèque, 
puis de celle de Mm e F r ank l in -Grou t ; 26 vol. rel. ou br . 

M. M a x du Camp : L ' E m p l a c e m e n t de l 'Ilion d 'Homère . — 
Trouba t (J.) : Souvenirs et indiscrét ions. — F o u r e s (A.) : 
Oiselets e t F leure t tes . — Toutain, Chantepie , F. Deschamps , 
F . Baudry , Ph . Bur ty , C. Mendès, Hami l ton Aïdé, H . de Bor-
nier, A. Méra t , etc... 

A d j u g é 30.000 f r a n c s . 

73. — FLAUBERT (G.). — Gcethe, WHhelm Me<ister. T raduc t ion complète 
et nouvel le p a r M. Théophi le Gau t i e r fils. Charpen t i e r , 
1861, 2 vol. in-12, demi-charg . bleu époque. 

Envoi a u t o g r a p h e d e Th. Gaut ie r fils, signé, à Gus tave 
F l a u b e r t e t a t t e s ta t ion a u t o g r a p h e de ce t te des t ina t ion p a r 
Louis Ber t r and . 

A d j u g é 6.000 f r a n c s . 

257 à 262. — FLAUBERT (Gustave) . — (1821-1880). — Vingt m a n u s c r i t s 
au tographes , datés , signés, in-fol. ou in-40 re l iés demi-mar . 
de couleurs variées, coins. 

Avjril 1836. — Un parfuim à sentir ou Les Baladins, 
conte philosophique, moral , immoral . 3 pages pour t i t re, 
p ré face : Deux mots , signée, datée fév . 1836 e t 90 pages . 

Mai 1836. — Chronique normande du Dixième Siècle. 
Ti t re e t 23 pages. M a r s 1836. 

t e t -2 Juin 1836. — La Feimime du, Monde.. T i t r e e t 10 
pages. 

Juin 1836. — Ivre et mort. T i t re e t 38 pages . 

Novembre 1836. — Bibliomanie ? Conte. T i t re e t 29 
pages. 

Décembre 1836. — Rage et Impuissance. Conte malsa in 
pour les ne r f s sensibles et les â m e s dévotes. T i t re e t 
31 pages. 

; 



Janvier 1837. — Une leçon d'histoire naturelle — genre 
commis. T i t re e t 12 pages . 

Février 1837. — La main de fer, conte philosophique. 
Ti t re et 5 pages ( i n a c h e v é ? ) . 

Avril 1837. — Agonîtes, penséies sceptiques dédiées à mon 
cher ami Alfred Le Poittevin. 3 pages pour titre et dédicace 
et 47 pages . 

18 Mai 1838. — La Danse dös Morts. T i t re et 82 pages. 
27 Juillet 1838. Histoire moderne. Composition pour 

les prix. T i t re e t 11 pages . 

Janvier 1839. — Les Ants et lo Commerce. Titre et 
12 pages . 

Août 1839. — Roime et les Césars. Titre et 15 pages. 
Août 1839. Les Funérailles du Docteur Mathurin. 

Titre , dédicace et 43 pages. 

Janvier 1847. — La Tache de Sang. T i t re et 8 pages 
(p lan d'une pièce). 

Janvier 1847. — Marüe Dufau. T i t re et 9 pages (plan 
de pièce) . 

Février 1847. — Le Marquis de Polmbial. T i t re et 10 
pages (plan de pièce) . 

Mars 1847-Janvier 1848. — Le Pivot. T i t re et 15 pages 
(plan de pièce) . 

Janvier 1848. — La partie de barres. T i t re et 7 pages 
(plan de pièce) . 

11 Janvier 1849. — Les deux Pirates. T i t re et 3 pages. 
Divisible. 

Ad jugé 760.000 f r ancs . 

FLAUBERT (G.). — L'Education Sent imentale . Dossier de six 
' pièces a y a n t servi à la documentat ion et rédact ion du 

pas sage du T. I, p a g e 356, sur les courses du C h a m p de 
Mars , où Frédér ic , en compagnie de Rosanet te , r encon t re 
M|lne Arnoux . 

1° F r a g m e n t a u t o g r a p h e de Frauber t : notes sur l 'habille-
m e n t des h o m m e s e t des f e m m e s présents à la réunion de 
courses à l 'époque. — 2° Esquisse du plan du c h a m p de 
courses, avec annotat ions , au crayon, de la main de F lau -
be r t — 3° Grand nlan, plus complet, sur feui l le t in-4°, 
dessiné e t annoté p a r Maxime Du Camp, ainsi que deux 
l e t t r e s au tographes , signées du même à F lauber t , décri-
van t les en tours du Champ de Mars, le fonct ionnement du 
poteau d 'arr ivée, etc... (A la fin, échos de la soirée et 
repr i se d 'Hernani , en 1867). — 4» Long réci t manusc r i t , 
8 p.p demi in-fol., d'un témoin des journées de ju in 1848, 
sans doute un m e m b r e de la famil le de F lauber t , à Nogent-
sur-Seine ; en tête, ligne au togr . de F laube r t : Garde Na-



t ìonale de Nogent , en ju in 1848, et p lus ieurs anno t a t i ons 
de sa main en marge . (Ce document a servi p o u r l a rédac-
tion des pages 160-170 du T. I I ) . 

A d j u g é 60.000 f r ancs . 
F ra i s en sus, 21 %. 

Autour de Flaubert et de son Œuvre 
L'Itinéraire du Curé Bournisien 

Dans le Bulletin n° 14, page 51 (et d 'a i l leurs auss i d a n s le Bullet in 
n° 13, page 39) nous avons f a i t ment ion d'une t r è s courtoise controverse 
au su je t de l'Itinéraire du Curé Bournisien. M. le Docteur Marcel Dumont , 
sur ce sujet , veu t bien préciser ce qui sui t : 

Voici le fond de ma pensée initiale : Flaubert a 'fait de Bournisien 
un brave hom/me balourd qui, avec des moyens intellectuels réduits, a une 
droite conscience sacerdotale. Donc, appelé au chevet d'Emma, il a dû 
s'y rendre en hâtei sans aller tourniquet sur la place. De plus, si l'on 
regarde côte à côte le plan autographe de Y onville-l'Abbaye et le plan 
cadastral de Ry — 1852 — on ne peut pas (hypothèse p a r m i hypothèses) 
rejeter sans examen cette idée que si, en composant ce passage, Flaubert 
ava/it son plan sous les yeux, en esprit, il voyait Ry. 

— M. René Herval , qui a de nouveau étudié ce pe t i t problème 
d'exegèse, t r adu i t ainsi et à nouveau sa pensée. 

Je suis absolument d'accord avec M. le Docteur Marcel Dumont en 
ce qui concerne les déambulations de l'Abbé Bournisien. Mais j'hésite 
quand il écrit : « En composant ce passage, Flaubert avait son plan sous 
les yeux. En esprit il voyait Ry... ». 

Pourquoi Ry ? Il n'a jamais existé le moindre cammïencerfyent de 
preuve que Flaubert soit jamais allé à Ry ni qu'il y ait connu quelqu'un. 
Les Delàma-rre, du Nid de Chien, dont il parle dans certaines de ses lettres, 
n'avaient absolument rien à voir avec les Delamame de Ry, lesquels 
— nous sommes à l'époque de Louis Philippe, ne l'oublions pas ! — 
n'auraient été des relations « sortables » ni pour sta mère, ni pour lui. 
Quant à Ry, ce nom de commune n'est jamais venu sous la plume de 
Flaubert, dont la surabondante correspondance nous a cependant fait 
connaître presque tous les départements. 

En réalité, il n'y a aucun rapport entre les plans de Flaubert et la 
topographie, toute différente, de Ry. Yonvïlle-l Abbaye a. été imaginé, 
entre l'entrée du bourg et la Place Verte ( citée dans le roman-y ne 
l'oublions pas !) d'après Forges-les-Euux. Ceci est indéniable. Au-delà de 
la Place Verte, la place avec les halles semble empruntée à Buchy, que 
Flaubert connaissait bien, mais de ceci je n'ai pas la certitude. Le ruisseau 
qui longe le bourg est d'imagination, mais la correspondance nous apprend 
le temps et les circonstances où Flaubert a construit cette partie de son 
plan. Je Vai expliqué dans mes « Véritables Origines de Madame Bovary ». 

Je puis, certes, me tromper sur certains points de détails. Il n'en 
est pas moins vrai que, Madame Bovary à la main, j'ai réussi à identifier 



le Mont des Leux, l'ancienne église détruite en 1876, la Maison Blanche, 
la Pâture, la Forêt d'Argueil et son étang et, avec urne très grande 
probabilité, le château de Rodolphe qui doit être le Château du Fossé, 
appartenant en réalité à Rodolphe Frey. Un des plans de Flaubert 
corrobore cette hypothèse. 

Four ma part, je suis persuadé que Flaubert n'a absolument rien 
emprunté à Ry qu'il ne cinnlaissait guère, voire pas du tout. N'oublions 
pas d'ailleurs qu'un « premier jet » du roman avait été écrit dès 1836 ! 

Ni le bourg de Ry, ni la falote Delamare n'ont la moindre part 
dans le romain. Yonville-l'Abbaye est un village composite construit 
qrâce à des éléments réels pris un peu partout. Les personnages sont 
également des composés. Une grande partie se trouve déjà en ge rme dans 
les Œuvres de Jeunesse (M™ Bovary, Harnais, l'Abbé Bourmsien, etc). 

On a longtemps obscurci la genèse de l'œuvre de Flaubert. Il faut 
en revenir à une réalité qui, d'ailleurs, est beaucoup plus logique et plus 
simple et même plus digne de l'écrivain. 

Exposition à Dieppe d'autographes 
de Flaubert et de Maupassant 

M Maurice d 'Har toy , qui conna î t t ou t aussi bien l 'œuvre de F l a u b e r t 
que celle de Maupassan t , a exposé cet été à Dieppe, à la l ibrair ie 
Vidière, plusieurs au tog raphes d e s ' d e u x écrivains. 

A ce t te exposition, l 'accent e s t pa r t i cu l i è rement mis sur l 'étude que 
M Maur ice d 'Har toy consacra à Guy de M a u p a s s a n t e t où il re leva avec 
la publication de ses « Conseils à u n e f e m m e de le t t res », u n aspect peu 
connu de sa personnali té. I l a r r i va à l ' au teur de « Bel Ami » d écrire 
à l 'adresse d 'une débutan te qui lui a v a i t soumis un manusc r i t par 1 inter-
médiaire de Jeannine Alexandre -Dumas , fille cadet te du romancie r une 
le t t re dont l 'espr i t e t le ton s ' é lèvent au-dessus de la correspondance 
ordinaire. Moins qu'un mani fes te , c ' e s t une prise de position. On y lit 
des phrases de ce genre : 

« Du moment que l ' idée d ' a r g e n t à gagner , même d'économie 
domestique, se mêle à la f ièvre sec rè te qui f a i t ge rmer les idees c est 
que cet te fièvre n 'existe pas . Alors q u e cet te f e m m e fasse n impor te quoi, 
mais pas de l i t térature. . . ». 

C 'es t pour présenter dans u n décor d 'authent ic i té que le l ibra i re 
expose plusieurs manusc r i t s de G u y de Maupassan t • e t de Gus tave 
F laube r t II s 'agi t d 'un tex te pa r t i cu l i è r emen t in t é res san t : un poeme 
qu'écrivit Guy de M a u p a s s a n t a lors qu'i l é ta i t encore élève du Lycee de 
Rouen. Sur un somptueux papier f r a p p é de ses Ini t ia les s u r m o n t é e s de 
la couronne de m a r q u i s - détail... - le jeune Guy de M a u p a s s a n t a écri t 
de sa p lume aiguë, une t r en ta ine de ve r s d 'une c rau te desesperee, m a i s 
consciente d'elle e t finalement van i teuse . 

Da jeunesse n'est plus, notre raoe (abattue 
En fait une taverne oft tout se prostitue. 
Celui qui veut entrefr doit laisser sur le seuil 
Tout ce qui lui restait de courage et d'orgueil. 

Deux le t t res figurent dans l a vi t r ine : l 'une adressée à Guy de 



M a u p a s s a n t que l ' au teur de Madame Bovary appelle « Mon Bon » e t qu'il 
achève p a r cet te fo rmule : « Comptez sur vo t re vieux ». L ' a u t r e a été 
envoyée à Tourgueneff en t re le 5 e t le 10 août 1871 <; F l aube r t invite 
l 'écrivain russe dans s a « cabane » de Croisset. 

A 

La Maison du Fou à Croisset 

Paul Vauquelin, le dynamique e t sympath ique ma i re de M a r o m m e et 
Conseiller Général du Canton de Maromme, fe rven t flaubertiste e t m e m b r e 
de not re Société, contai t l ' au t re jour la savoureuse histoire que voici : 

— Je suis un gosse de Croisset. Quand j 'a l la is à l'école, les vieilles 
gens qui ava ien t connu F l a u b e r t déc lamant dans son gueuloir, m e disaient 
avec t e r r e u r : « E t puis, ce soir, en r e n t r a n t de classe, n e ' t ' a r r ê t e pas 
devant la maison du fou ». C 'es t ainsi que vers 1905-1910, on appela i t ce 
qui r e s t a i t de l 'ancienne propr ié té de l ' au teur de M a d a m e Bovary . 

Les hab i t an t s de Croisset, à quelques exceptions près, n ' ava ien t pas 
var ié d'opinion su r F lauber t . I ls se souvenaient de ses é t r anges vis i teurs 
les écr ivains les plus célèbres de Par i s . Mais sur tout , il lui reprocha ien t 
v ingt e t t r e n t e a n s a p r è s sa mort , ses ba ignades en Seine. 

— Le fou, il se ba igna i t nu, ou presque. 
F lauber t , en effet, a imai t nager , t enu pa r une corde p a r son vale t ou 

un ami qui le suivai t en barque. 
Vers 1910, lorsque « Les Amis de F l a u b e r t » accomplissa ient en char 

a banc, une ou deux fois l 'an, u n pèler inage à Croisset, les r ivera ins se 
mont ra i en t du doigt les hommes à barbe e t hau t de f o r m e et r épé ta ien t 
leur malédiction : 

— Ça, c 'est les f r équen ta t ions du fou. 
Liberté Dimanche, d imanche 21 juin 1959. 

La maladie et la mort de Flaubert 

Dans le numéro de sep tembre 1959, page 842 (Réponse à la question 
389) de l'Intermédiaire des Chercheurs et Curieux, p lus ieurs lec teurs 
donnent de précieux rense ignements sur la dernière maladie e t la m o r t 
de Gustave F l a u b e r t (8 mai 1880). Successivement, Dom Grapin Grégoire 
Trope, André Locquet, D r Coignion, Cl. Breji l lon donnent l eu r s conclusions'. 

E n part icul ier , Trbpe veut bien ci ter à plusieurs repr ises — . c e dont 
nous le remerc ions — les Bulletins des Amis de F l a u b e r t (n° s 1 4 8) 
dans lesquels le su je t a été t ra i té . ' ' 

Rappelons, pour préciser les questions, que F l a u b e r t est m o r t vic-
t ime d'une hémorrag ie cérébrale — ainsi que l 'a fo rme l l emen t indiqué 
le Docteur Tourneux appelé a u chevet de l 'écrivain et dans des 
c i rconstances que la famil le a bien connues e t qu'elle nous a répétées. 

Les causes de ce t te hémor rag ie para i ssen t ê t re d 'origine spécifique 
sans bien en tendu que nous puissions en dire davan tage et s a n s co r ré ' 
lat ion avec les crises épileptiques dont Gustave souff r i t d'ans s a jeunesse 
e t dans l ' âge m û r et dont à l 'époque de son décès (59 ans ) il é ta i t sinon 
guéri, du moins débarassé. Le jus te diagnost ic du Docteur Tourneux est 
le seul qui soi t à retenir . 



A. propos de la Bibliothèque 

Flaubert à Croisset 

Dans le Mercure de France de septembre 1959, M. Jacques Levron 
publie un excellent ar t ic le sur la Bibliothèque F laube r t déposée, comme 
on le sait, à la Mair ie de Croisset. 

Toutefois j une documentat ion incomplète a y a n t f a i t écrire au 
dist ingué vis i teur que la Bibliothèque avai t é té donnée à la Municipal i té 
de Croisset (Canteleu-Croisset) , le Prés ident de la Société des Amis de 
F laube r t — r e p r e n a n t en cela une procédure depuis longtemps adoptée 
pa rce que nécessaire — a cru ut i le de fa i re parvenir au Mercure de F r a n c e 
la le t t re su ivan te : 

Rouen, le 15 Septembre 1959. 

Monsieur le Directeur , 
Dans le numéro de sep tembre 1959 du Mercure de France, figure en 

page 161 un art icle, excellent d'ailleurs, de M. Jacques Levron sur la 
Bibliothèque F lauber t , ac tue l lement à Croisset. 

Puis - je me p e r m e t t r e toutefois de rectifier dans cet ar t ic le une 
indication donnée pa r vo t re dis t ingué col laborateur — à savoir que la 
Bibliothèque F l a u b e r t a u r a i t é té remise par l 'Académie F rança i se à la 
Municipal i té de Canteleu-Croisset . 

L a Bibliothèque F lauber t a été en réal i té donnée à la Société des 
Amis de F l a u b e r t pour ê t r e déposée à la Mairie de Croisset (proche du 
Pavillon) en a t t e n d a n t qu'elle puisse ê t re instal lée par les soins de la 
Société des A m i s de F laube r t dans le Pavillon F laube r t à Croisset (déli-
bérat ion de l 'Académie F rança i se en da te du 22 sep tembre 1949). 

J e vous demande ins tamment , Monsieur le Directeur, de ne point voir 
en ce complément d ' indication le moindre désir de m e t t r e en a v a n t no t re 
Société qui de 1948 à 1950 a fa i t des démarches nécessai res auprès de 
l 'Académie F rança i s e e n vue de ce précieux re tour — s ' ag i s san t de 
Flauber t , ce sera i t une pensée impie *— mais s implement le désir (et 
auss i un peu la nécess i té où nous sommes de m e t t r e a u point une 
question annexe qui d 'ai l leurs nous a été souvent posée en ce qui concerne 
la dévolution de ce pa t r imoine de hau te valeur . 

P e u t - ê t r e est imerez-vous ut i le de por ter à la connaissance des 
lecteurs du MercUre ; l ' indication que je m'autor ise à vous t r ansmet t r e , ce 
dont je vous remerc ie le cas échéant à l 'avance. 

Veuillez agréer , je vous prie, Monsieur le Directeur, l 'expression de 
mes sen t iments les plus dist ingués. 

— Le Mercure de France a bien voulu répondre la le t t re que voici : 

Par is , le 16 Septembre 1959. 
Monsieur le Prés ident , 

J e vous remerc ie v ivement de votre courtoise l e t t re du 15 septembre . 
Nous ne m a n q u e r o n s pas d'en insérer l 'essentiel dans un de nos prochains 
numéros . 

Veuillez je vous prie, Monsieur le Président , ag rée r l 'expression de 
no t re considération distinguée. 

Signé : DE SACY. 



C S I O S E l R f l O U V E I I E 
La Ferme « à Coutfurier » 

Dans notre dernier Bulletin (n° 14, p a g e 53) nous avons re la té la 
vente de la f e rme « à Coutur ier », c 'est-à-dire la f e r m e du Château, sise 
à Blainville-Crevon, habi tée en 1839 (année de son mar iage) par Delphine 
Couturier, devenue épouse Delamare. Sous la s igna ture de Raymond 
Hacqueville, nous y insérions un in téressant éditorial p a r u dans la 
« Liberté-Dimanche » du d imanche 22 m a r s 1959. 

Précisons qu'un Echo sur le même su je t a p a r u dans « L 'Echo de 
la Mode » du 19 juillet 1959, et ainsi rédigé : 

La Fenme de Madame Bovary a été vendue pour 27.500.000 f r ancs , 
à la salle des Criées du Pa la i s de Just ice de Pariii. Située à Blainville-
Crevon (Seine-Maritime), à une vingta ine de k i lomètres de R y (appelé 
Yonville-1'Abbaye pa r F l aube r t dans son roman) , c 'es t un domaine de 
105 hectares. Les ruines d 'un château, ayan t appa r t enu aux s i res de 
Blainville, a t t enan t à la fe rme, ont f a i t donner auss i à celle-ci le nom de 
« fe rme du Vieux-Château ». E t c'est à l a f e rme du Vieux-Château qu'est 
née Delphine Couturier, devenue la f e m m e du D r Delamare , qui a é té 
pendant longtemps considérée, p a r un cer ta in nombre de « flaubertiens », 
comme le modèle de « Madame Bovary ». Mais ce n ' e s t pas l'opinion de 
nombreux au t res qui ont prouvé ces dernières années que Yonville-
l 'Abbaye n 'es t pas R y et que Mime Bovary n 'é ta i t pas Delphine Couturier . 
Mais le prix de la f e r m e n ' a rien à voir avec la l i t t é ra tu re ». 

MADAME BOVARY au Maquiparc 
« Par i s -Normandie », lundi 24 août 1959 : 
Le samedi 22 août 1959, « Madame Bovary » ava i t émigré au 

Maquiparc. I l s 'agissai t d 'un « Son et Lumignon », organisé p a r les 
an imateurs du parc, qui ont eu l'idée d'évoquer le r oman célèbre de 
Gustave Flauber t , à proximité des lieux où au ra i t vécu l 'héroïne. 

Le souci de couleur locale ava i t in terdi t le recours à l 'électricité. E t 
ce sont des milliers de lampions qui i l luminaient le château e t ses allées. 

Duran t plus d 'une heure, deux voix d'hommes, a l t e rnan t avec des 
sonneries de t rompes de chasse et des f r a g m e n t s de valses viennoises, 
racontèrent les épisodes du roman, depuis l 'entrée du proviseur du lycée, 
jusqu 'à la chute d 'Emma. 

On au ra i t aimé que la voix d ' E m m a f u t entendue, interpétée p a r une 
f e m m e et qu'un spectacle, p roprement dit, s 'anime du ran t cette longue 
heure de récit . Il est ex t rêmement difficile de concentrer, pendant un tel 
laps de temps, son a t ten t ion sur un t ex te lu, quand au t re chose n'aide 
pas à l 'évocation. 

On avait , heureusement , prévu, à l 'usage des auditeurs , une buvet te 
où s ' a t t ab lè ren t de nombreux consommateurs qui avaient délaissé 
Madame Bovary e t son aventure, sans a t tendre le moment de la chute. 

A l ' issue de « Son et Lumignon », au dancing du Vieux-Moulin, un 
bal permi t aux vis i teurs de prolonger la nuit dans une ambiance de 
gaieté. 



Les Liaisons dangereuses 
A la sui te de l a project ion, en s ep t embre 1959, dans deux salles de 

c inéma de P a r i s d 'un film int i tulé Les Liaisons dangereuses et ex t ra i t 
du célèbre r o m a n de Choderlos de Laclos, la Société des Gens de Le t t r e s 
a protesté, le 10 sep tembre .1959, contre ce qu'elle appé la i t « une t rahison 
l i t té ra i re et mora le » de l 'œuvre, te l lement le film déna tu ra i t à des fins 
s t r i c tement commercia les e t p a r des moyens pa r t i cu l i è rement déplacés, 
le r o m a n de Choderlos de Laclos. 

Outre cet te protes ta t ion , lia Société des Gens de L e t t r e s a f a i t sais ir 
le film, in terd i re sa project ion et a confié à l a jus t ice civile le soin 
d ' a r b i t r e r ce pénible conflit . 

No t re Société des A m i s des F l a u b e r t se souvenant dans quelles 
conditions a é té commémoré le centenai re de Madame Bovary (1857-
1957) — voir n o t a m m e n t le Bulletin n° 10 r é i t é r a n t ses r eg re t s de voir 
déna tu rés sy s t éma t iquemen t t a n t de che f s -d 'œuvre de la l i t t é ra tu re 
f rança ise , — a cru oppor tun de joindre sa p ro tes ta t ion à celle de la 
Société des Gens de .Lettres. 

M. Jacques Toutain-Revel , P rés iden t de la Société, a écr i t dans ces 
t e r m e s au Prés iden t de la Société des Gens de L e t t r e s de F r a n c e : 

« Rouen, le 11 sep tembre 1959. 

» Monsieur le Prés ident , 
» La Société des A m i s de F lauber t , deux f o i s mora l emen t vic t ime de 

« t r icher ies » a y a n t en t i è rement déna turé l 'œuvre de Gus tave F l a u b e r t : 
Madaime Bovary (la p remière fois p a r la product ion d'un fi lm é t r a n g e r 
invraisemblable (1949) e t la seconde fois p a r la paru t ion dans un g rand 
hebdomadai re par is ien d 'un ar t icle en t i è rement t r u q u é ( texte e t clichés), 
lors du Centenaire de Madame Bovary (1957), fé l ic i te h a u t e m e n t la 
Société des Gens de L e t t r e s a u momen t où le film des Liaisons dange-
reuses pa ra î t à l 'écran, de son in tervent ion t e n d a n t à la jus te défense dui 
pa t r imoine l i t té ra i re nat ional . 

» Veuillez agréer , Monsieur le Prés ident , l 'expression de mes senti-
ments les plus d is t ingués e t dévoués ». 

L a le t t re ci-dessus a é té envoyée en copie a u x jou rnaux su ivan ts : 
Le Monde, L'Aurore, Le Parisien Libéré, Le Figaro, Paris-Normandie., 
Libjerte-Dimanche. Le Monde l ' a insérée en en t i e r (15 sep tembre 1959). 
L'Aurore l'a mentionnée, ainsi que Liberté-Dimanche. 

Le Prés iden t de la Société des Gens de L e t t r e s a répondu ce qui su i t : 

« Pa r i s , le 17 sep tembre 1959. 

» Monsieur le Prés ident , 
» Comment ne p a s vous remercier de l ' appui que « Les Amis de 

F l a u b e r t » donnent à l ' ac t ion en t repr i se p a r la Société des Gens de 
Le t t r é s dans la t r i s t e a f fa i r e des « Liaisons dangereuses » ? 

» No t re Comité es t fo rmel lement résolu à défendre les empiéte-
ments , pour ne pas dire p lus que des p r o d u c t e u r s c inématograph iques 
se p e r m e t t e n t tous les jou r s ' de f a i r e d a n s l ' admirab le pa t r imoine de 
not re pays. 

» Nous ne voulons p a s voir, demain, E m m a Bovary ci rculer en 
scooter... 



» Noua espérons que devant le tollé généra l soulevé pa r l ' a t t i tude 
de MM. Vadim et autres , nous au rons le plaisir d ' enregis t re r la dispari-
t ion de tels procédés. 

» Veuillez agréer , Monsieur le Prés ident , l 'expression de mes senti-
men t s les mei l leurs et bien dévoués. 

Le Président : 
i Francis DIDELOT ». 

On connaî t la sui te de l ' ins tance judiciaire. P a r ordonnance de 
Référé , le P ré s iden t du Tribunal civil de la Seine, en da te du vendredi 
25 sep tembre 1959, a décidé ce qui sui t : 

« Es t confirmée la saisie des bandes ou f r a c t i o n s de bandes cinéma-
tographiques qui cont iennent le t i t r e du film Les Liaisons dangereuses. 
La Société des fi lms Marceau p o u r r a re t i re r des ma ins de tous séques t res 
des bandes ou f r a c t i o n s de bandes qui ne compor ten t p a s la project ion 
du ti tre, e t elle p o u r r a "en reprendre l 'exploitat ion sous tel a u t r e t i t r e 
qu'il lu i p la i ra de choisir. 

» E s t reconnu à la Société des Gens de Le t t r e s de F rance , qui a 
pour objet s t a tu t a i r e de p ro téger et de défendre à l ' é t r anger la langue 
et la pensée f rançaise , la facu l té d 'agi r en justice pour la défense des 
œuvres de l angue f r a n ç a i s e tombées dans le domaine public, ca r la loi 
du 11 m a r s 1957 a créé une protect ion nouvelle des t i t r e s o r ig inaux 
survivant des droi ts pécunia i res des a u t e u r s et de leurs hér i t ie rs ». 

Ajou tons que le film — nous ignorons si les pe r sonnages seront auss i 
débapt isés — s 'appel lera désormais Les Liaisons dangereuses 1960'. 

E t complimentons à nouveau la Société des Gens de Le t t r e s de 
F r a n c e de défendre la l i t t é ra tu re f rança i se . 

Gustave Flaubert à la Radio et à la Télévision 

I. A la 1 iaciio Suisse 

Mme Hélène Batai l lard , une de nos fidèles adhérentes , demeuran t à 
Lausanne, a bien voulu nous f a i r e savoi r que, les 29 janv ie r 1959 et 
5 févr ier 1959, elle a subi les épreuves de Echec et Mat. Il s ' agissa i t 
de répondre, au cour s de deux séances, à plusieurs quest ions ( l r è séance, 
10 ques t ions ; 2f séance, 5 quest ions) , su r le su je t su ivant : Gustave 
Flaubert, sa viei et son œuvre. 

Mme Hélène Bata i l la rd a p a r f a i t e m e n t répondu aux dix questions de 
la première séance. El le a p a r f a i t e m e n t répondu auss i aux t ro i s pre-
mières quest ions de la seconde séance, m a i s a échoué à la qua t r ième 
question qui pa ra î t avo i r été celle-ci : 

1° Le t t r e de F l a u b e r t à une amie (M""> Roger des Genet tes) et en 
da te du 18 août 1872, où il s ' ag i t « d 'un l ivre qui va m'occuper penuan t 
plusieurs années. C 'est l 'histoire de deux bonshommes qui copient une 
espèce d'encyclopédie cr i t ique mise en farce. . . » 

2" Le t t re de F l a u b e r t à la même M™« Roger des Genet tes et en d a t e 
du 2 avril 1877, où il es t écrit : « ...Je c ro is qu'on n ' a pas encore t en té 



le comique d' idées ; il es t possible que j e m ' y noie, mais si je m 'en tire, 
le globe t e r r e s t r e ne s e r a pas digne de m e por te r ». 

Quelle é ta i t ce t te œuvre e t combien de chapi t res comportai t -e l le ? 
Mm e Ba ta i l l a rd a p a r f a i t e m e n t répondu. 
« Que l 'œuvre é ta i t Bouvard e t Pécuchet ». 
» Qu'on n e pouvai t indiquer le nombre de chapi t res de l 'œuvre, 

puisque celle-ci é ta i t inachevée e t devai t contenir — selon l 'idée même 
de F l a u b e r t énoncée n o t a m m e n t dans les deux le t t res c i -dessus et encore 
plus dans une le t t re écr i te à Mme Ju l ie t te Adam, le 15 févr ier 1880 — 
une vér i table encyclopédie cri t ique comprenan t ou t r e le roman propre-
m e n t dit qui, inachevé à la m o r t de F l aube r t (8 ma i 1880!) ava i t 
alors dix chapi t res , tout d 'abord p lus ieurs chap i t r es non encore rédigés 
(nombre, à l'évidence, inconnu), puis : Un Dict ionnai re des Idées, un 
Cata logue des Idées Chic et u n Sott isier . 

Ce qui revient à dire que la réponse, en chiffres : nombre de cha-
p i t res de l 'œuvre, é ta i t impossible à faire. La réponse é ta i t néanmoins : 
« L'oeuvre, achevée ou non, devait avoir dix chapi t res ». 

Bienheureuse Radio qui sa i t imieux que F l aube r t le nombre de cha-
p i t res d 'une œuvre inachevée ! 

Mmo Hé lène Batai l lard, a y a n t é té éliminée sur ce t te question, totale-
men t du Concours, a f a i t appel de cet te décision d'élimination qui la 
pr ive d 'un beau voyage en avion de 10.000 kiloimèttres et d 'un sé jour 
de hui t jou r s (le tou t g ra tu i t ement , bien entendu) offer ts pa r Radio-
Lausanne et la Sivissair. 

Elle a été déboutée de son appel. 
M,ma Bata i l lard , avec la plus g rande bienveillance, nous a dit néan-

moins sa joie d'avoir eu à connaître, lors de ce Concours, plusieurs 
flaubertistes qui l 'ont v r a i m e n t et à juste t i t r e félicité de son courage. 
Nous l 'en fél ici tons à no t r e tour . 

Quan t à not re Société, si elle peut aussi se ré jouir que le g r a n d nom 
de F l a u b e r t soit po r t é su r les ondes, elle doit — n'est-il p a s v r a i — 
f a i r e quelques réserves sur ces Concours Li t téra i res . Après plusieurs 
questions qui n e la issent place à aucune équivoque, surg issent d ' au t r e s 
quest ions beaucoup moins précises et presque tou jours à doubje sens, 
ce qui pe rme t aux « c r é a t e u r s ou aux « a n i m a t e u r s » de ces jeux 
publics de n ' ê t r e j amais , en ce qui les concerne, ni échec, ni mat . 

II. A la Radio Française 

Le vendredi 12 juin 1959, no t re Prés ident Jacques Toutain-Revel a 
été in terviewé pa r Yvon Pailhès, lequel dirige avec Alex S u r c h a m p les 
émissions no rmandes sur la Chaîne Nat ionale F r a n c e II . 

Le bu t de l ' in terview éta i t celui-ci : « Ce que F l a u b e r t a pu p r en d re 
dans la vie extér ieure pour la composition de Madame Bovary »; 

M. Toutain-Revel , d a n s ce bref interrogatoire , a repris, une fois de 
plus, ce qui caractér ise , selon lui, les origines dû célèbre roman, à savoir 
qu'il s 'agi t là d 'une synthèse d 'é léments pr is au hasa rd de la vie du 
romancier , beaucoup plus une suite de tableaux qu'un r o m a n 
d 'act ion ; en un mot, une œuvre composite, f açonnée dans des conditions 
pa r fo i s t r è s dures, p a r le génie de l 'auteur. 

L'émission de M. J . Toutain-Revel a été diffusée sur la Chaîne 
Nat iona le F r a n c e I I (Caen et Louvetot) , jeudi 10 septembre 1959. 



III. A la Télévision Française 

Le vendredi 21 aoû t 1959, à la Télévision, a été représentée Madame 
Bovary, d ' après le r o m a n de F l a u b e r t e t la pièce de Gas ton Ba ty . 
L'émission a été réalisée p a r Cl. B a r m a e t Jacques Chabannes . 

Il s ' ag i t d 'a i l leurs d 'une 3° émission, les deux premières a y a n t eu lieu 
en 1953 et en 1955. 

Les prises de vues ont eu lieu à R y pour Yonville-1'Abbaye et à 
Honfleur pour Rouen. 

QUESTIONS e t REPONSES 

De M. Antoine NAAMAN. 

Où pourrais-je trouver le manuscrit des lettres de Flaubert écrites 

en Egypte, savoir : 
a. — à Madame Bonenfant , datée du Caire le 4 (5) décembre 1849. 
b. — à Achille F l aube r t , da tée du Caire le-15 décembre 1849. 
c. — à l'oncle Para in , da tée du Caire le samedi 2 févr ie r 1850. 

RÉPONSE. — Les le t t res a et b appa r t ena ien t à la famil le Bonenfan t . 
La le t t re à M a d a m e Bonenfan t (a) a été publiée dans l 'Edit ion Conard, 
Correspondance, 2e Série, pages 126 à 128. Elle es t passée en vente le 
29 m a r s 1939 à la vente R u b e n de Couder — voir le catalogue au n° 96 — 
On ignore le nom de l ' ad judica ta i re que seul pou r ra i t révéler le 
Commissaire-Pr iseur . 

La le t t re à l'oncle P a r a i n (c) a été publiée dans le Supplément de la 
Correspondance (édition 1954 - J . L a m b e r t ) , pages 80 e t 81. Toutefois , 
cet te publication n 'es t f a i t e que p a r Extraits et il est probable qu'elle a 
été fa i t e avec des recoupements pr is ici e t là et en a r r iè re de l 'original 
qui, vra isemblablement , n 'a p a s pu êt re re t rouvé en 1954 lors de l a 
paru t ion du Supplément de la Correspondance. 

La le t t re à Achille F l a u b e r t (6) a é té publiée dans la Correspondance, 
2" série, pages 134 à 138. Il es t vra isemblable que cet te le t t re — dont 
l 'original devai t se t rouver en t re les mains des héri t iers d'Achille F l aube r t 
(en l 'espèce l a fami l le Roquigny-Flauber t ) a é té comprise dans le lot 
d'acquisit ion f a i t e avan t 1939 p a r M. Louis Conard, l 'édi teur de l a 
Correspondance, aux hér i t ie rs Roquigny-Flauber t qui les croyaient inédites. 
Dans ce cas, cet te l e t t re se ra i t entre les mains de la famil le Conard. 

Renseignements recueillis et transmis par AT110 Gabrielle Leleu. 
Interrogé, l 'éditeur Jacques Lamber t , a y a n t succédé à Louis Conard, 

a déclaré n 'avoir ent re les m a i n s a u c u n original de ces le t t res . 

De M. Pierre DELAHAYE (Sion - Suisse). 
Flaubert, dans son roman Sa lammbô et dans le chapitre QUESTION. — 



intitulé : à Sicca, raconte' les premières amours naissantes de Mathô pour 
Salammbô après l'avoir vue sur les remparts de Carthag'e. 

Il y a, à peu près au milieu du paragraphe où Mathô dans sa tente 
évoque Salammbô, une phrase ainsi conçue : « Il retomba tou t en f u r e u r 
et râlant comme un taureau blessé » (notamment Ed. La Pléiade, p. 770). 

Or, le mot : tout en f u r e u r ne doit pas correspondre au mot figurant 
sur le manuscrit de Flaubert. Il semble qu'il faille lire : tout en sueur . 

Antoine Albalat dans son ouvrage intitulé « Travail du style enseigné 
pour les corrections manuscrites des Grands Ecrivains », édition 1947, 
page 94, signale une erreur des copistes et aiffirme qu'il faut lire : tout 
en sueur et non tout en f u r e u r . Qu'en est-il exactement ? 

RÉPONSE. — Le manusc r i t de Salammbô déposé à la Bibliothèque 
Nationale , e t à la page 40, por te d'une écr i ture t r è s lisible, sans r a t u r e : 

— Il r e tomba tou t en sueur . 
Cet te phrase est recopiée t r è s l isiblement dans la copie manuscr i te , 

cal l igraphiée en ronde et qui a servi pour l ' impression, mais l 's du mot 
sueur a été rédigé avec de g r a n d e s boucles, ce qui créa la confusion. 

E n effet, l 'édition or iginale porte le m o t : « il r e tomba tout en 
f u r e u r » et depuis lors, on a répété l ' e r reur dans toutes les éditions. 

Renseignements aimablement transmis par M. Jacques Suffel, 
attaché à la Bibliothèque Nationale. 

De M. Gabriel GROLEY, de Troyes. 

QUESTION. -— Il existe au petit Musée de Nogent-sur-Seine un petit 
moulage en plâtre du buste de Achille'Cléophas Flaubert, père de Gustave. 
(photo jo in te à la le t t re ) . 

Ne serait-ce pas le buste qui a été érigé par les soins d'une Commis-
sion dont il est question dans les lettres de Flaubert à Louise Colet ? 
Si oui, où ce buste a-t-il été érigé, à Rouen ou à Croisset ? Sur le 
plâtre on lit F . Pradier - 1841. 

Ce ne serait donc pas J a m e s Pradier, dans l'atelier duquel Flaubert 
a rencontré Louise Colet ; îles initiales ne correspondant pas. lC'est 
pourtant Pradier qui a sculpté le buste de Rouen. On sait que le paiement 
tardait trop à son gré, ainsi qu'en font foi certaines lettres de Flaubert. 

RÉPONSE. — Les p rénoms de Prad ie r , le célèbre sculpteur, é ta ient 
J ean - Jacques dit James , m a i s officiellement le p r é n o m . est Jacques. 
F l a u b e r t (Achille-Cléophas) pè re est décédé le 15 janvier 1846. Le bus te 
dont s 'agit , l 'original, en marbre , qui correspond exac tement à la maque t t e 
e n p lâ t re du pet i t Musée de Nogent-sur-Seine, es t le buste du Docteur 
A.-C. F lauber t , père de l 'écrivain^ II es t à l 'heure actuelle a u Musée 
F l a u b e r t de l 'Hôtel-Dieu de Rouen, salle du premier é tage . 

On ne s 'explique pas le r emplacemen t du J de J a m e s ou Jacques p a r 
le F qui s 'explique encore moins. Quant à la da te su r la m a q u e t t e (1841), 
elle ne s 'explique guère, ceci d ' au t an t moins qu'en 1848 (voir à ce suje t 
l a Correspondance), Gustave envoie à P r a d i e r (après s 'ê t re f a i t a t t endre) 
la somme de 2.500 f r a n c s qui semble représen te r les honora i res du 
sculpteur . Tou t por te à croire que la maque t t e de Nogent-sur-Seine et le 
bus te en m a r b r e dé Rouen, qui sont une seule e t m ê m e chose, on t é té 



f a i t s l 'une e t l ' au t re en 1847, et que l a da t e 1841 su r la m a q u e t t e doi t 
se lire 1847 (7 déformé en 1 ? ) . 

Terminons en s igna l an t que, an té r i eu remen t à 1846 (donc a v a n t le 
décès de F l aube r t père) , il a été f a i t p a r J a m e s P r a d i e r u n po r t r a i t de 
Achille-Cléophas Flauber t , sans qu'on sache si ce po r t r a i t a é té ou non 
pour quelque chose dans le bus te de 1847 (ou 1841). (Voir Hmteaœur -
Li t t é ra tu re e t pe in ture en F r a n c e du XVII e au XXo siècle, p a g e 94). 

Quand à la s ta tue, il est exac t que f u t créée à Rouen une Commission 
extra-municipale dès le décès de F l aube r t père pour son érection. L e s 
impatiences e t les impréca t ions de Gus tave F l aube r t n 'ont pas m a n q u é 
à ce suje t , ma i s le p ro je t d 'érection d'une statue s 'est-ill à l 'épóque, 
t r a n s f o r m é en mise en place du buste à l 'Hôtel-Dieu de Rouen ? Ce 
pas impossible, quoique non prouvé, ca r on n 'en tendi t plus j a m a i s a p r è s 
1847 par le r d e la s ta tue . 

Renseignements transmis par Mil° Gabrielle Leleu et complétés par 
M. Jacques Toutain-Revel. 

* * 

De M[le Claudine TAZÊ. 

Poursuivant mes Etudes Supérieures de Lettres à la Sorbonne, je 
dois fournir un travail sur Flaubert et sur l 'Educat ion Sentimentale ' et 
plus particulièrement sur* la vallée de la Seine dans son œuvre, aussi 
bien d'ailleurs dans Madame Bovary que dans Z'Education. Je crois 'qu'une 
étude approfondie et même une étude stylistique des scènes qui ont pour 
cadre la Seine dans ces deux romans) peut amener d'intéressantes 
constatations, 

RÉPONSE., — Il es t t ou jou r s t rès difficile de dire quels sont les 
ouvrages ou documents qu'un, écrivain a consul tés — en supposan t qu'il 
l 'ai f a i t — pour écrire ses loeuvres, et quelle a été leur influence sur ces 
lœuvres. Cet te réserve fa i te , il y a lieu de s ignaler les ouvrages su ivan t s 
où la Seine e t le site de Croisset ont été souvent évoqués. 

FRAIPONT. - Les environs de Rouen - 120 dessins, tex te de plusieurs 
écrivains Rouennais , édité chez Augé, Rouen, 1890. 

ARDOUIN-DUMAZET. - L a Seine de P a r i s à la Mer. 
R. DUMESNIL. - L a Seine Normande , Ed. de Gigord, Par is . 
Les Guides JOANNE. - Ve r s 1900. 

•Madame Bovary et l'Fducation Sentimentale, en leurs In t roduc t ions 
p a r R. Dumesnil . Ed. des Belles Let t res , Pa r i s . 

Georges DUBOSC. - Ses d i f férentes E tudes sur Rouen e t la Normandie . 

De M. Francesco COTUGNO. 

Après avoir écrit un livre sur Maupassant, je serais heureux d'écrire 
un livre sur Flaubert. Puis-je vous demander une bibliographie des 
œuvres ayant traité de Flaubert et de son œuvre» ? 

RÉPONSE. — Une bibliographie des ouvrages a y a n t t r a i t é de F l a u b e r t 
et de son œuvre est à peu près impossible à fournir . Depuis cent a n s 
qu'on pa r le de l 'écrivain, ce s e r a i t un t rava i l de plusieurs milliers de noms. 

En dehors des g r a n d s ouvrages "ayant t r a i t é de l 'ensemble de F l a u b e r t 
(Dumesnil,, Pommier , Descharnes , Thibaudet , Spencer, Colling, La Varende, 



Jacques Suffel, etc.), le demandeur t rouvera les plus précieux 
rense ignements dans : 

TALVAKT et, PLACE. — Bibliographie. Ed. Les Horizons de France , 
Par is , 1937. 

Revue de l'Histoire Littéraire de la France. - à toutes dates, mais 
sur tou t depuis 1931. 

Bulletin des Amis de Flaubert depuis sa parution, 1949. 

J O U R N A U X E T R E V U E S 

qui veulent bien parler de notre Bulletin 

Revue des Deux Mondes, 15 févr ie r 1959 et 1 e r juillet 1959 : 
Cet te grande Revue, où nous nous réjouissons toujours de compter 

de précieuses amitiés, consacre dans chacun des deux numéros préci tés 
quelques l ignes a u Bulletin n" 13 e t au Bulletin n"> 14. Nous l"en remer-
cions t rès vivement. 

* * 

Paris-Normandie, jeudi 18 juin 1959 : 
Dans un excellent éditorial, no t re ami Gontran Pai lhès analyse le 

dernier Bulletin, n" 14. I l s ignale les ar t ic les qui y sont contenus et se 
f a i t l 'écho de la protes ta t ion émise p a r no t re Société lors de la suppres-
sion de la Voix N o r m a n d e sur la Chaîne Nat ionale de la Radiodiffusion 
França i se . 

Le Liberté-Dimanche, 5 juil let 1959 : , 

Sous la s igna ture P a u l Leroy — que nous remercions — brève 
analyse dans cet hebdomadai re n o r m a n d du dernier Bulletin, n° 14. 

Journaux et Revues reçus par notre Société 
Notre Société a reçu avec le p lus vif plais i r les journaux et Revues 

su ivantes : 

— Le Bulletin des Ecrivains de Champagne, XVI» année, 1958-1959, 
Nouvelle Série, n'° 3. qui publie, page 9 et suivantes, un copieux compté 
rendu de la cérémonie de Nogent-sur-Seine (29 juin 1958) et un excellent 
ar t icle su r l'Ascendance Champenoise de Gustave Flaubert, reprodui t 
dans le présent Bulletin. 

— Le Cerf-Volant, avr i l 1959, qui publie quelques lignes sur no t re 



Bulletin, quelques l ignes éga lement (page 78) sur le livre de René 
Herval : Les Origines de Madame Bovary e t d 'excel lentes chroniques 
sur Barbey d'Aurevilly, dont on vient de célébrer à Sa in t -Sauveur - le -
Victtmte, le 150" anniversa i re de sa na issance (1808), en même t emps 
que la r éouver tu re du Musée. 

— Revu© du Département de la Manche, numéros avri l 1959 e t 
juillet 1959 (fascicules 2 et 3 d e l 'année 19:59). 

Excel lente Revue, remplie de documents e t d 'ar t ic les du plus h a u t 
in térê t sur l 'h is toire e t l 'archéologie de la Manche . 

— Nouvelle Revue Pédagogique, 15 m a i 1959,, qui publie à sa p a g e 4 
u n excellent ar t icle de no t re a m i G. Bosquet : Une Leçon de Madame 
Bovary, reprodui t dans le p ré sen t Bulletin. 

— Les Annales de Nantes, 3» t r imes t r e 1959, dans lequel numéro, 
M. A. Gernoux, sec ré ta i r e de Rédaction, demande à ê t r e rense igné 
sur la fami l l e F leur io t , ancêttfe des F l a u b e r t , l igne ma te rne l l e qui 
« chouanna » jadis. Tous rense ignements se ron t les bienvenus. 

— Bulletin de la Société de Saint-Jean, n° 31, juillet 1959, con tenan t 
un excellent art icle de H e n r y Lefa i sur le Journal de Maur ice Denis 
(3 vol., Ed . de la Colombe, P a r i s ) . 

I l es t reprodui t n o t a m m e n t deux le t t res de Maur ice Denis à J.-K. 
Huysmans . 

Compte Rendus Littéraires 
Les Cousins de Nogent-sur-Seine 

Sous ce t i t re , Gabriel Groley f a i t p a r a î t r e e n une grac ieuse p laque t te 
le compte rendu des man i f e s t a t i ons qui e u r e n t lieu à Nogent-sur-Seine, 
le d imanche 29 juin 1958, lors de l ' inaugura t ion sur la maison des Pa ra in -
Bonenfant , d ' une p laque c o m m é m o r a n t les sé jours de Gustave F l a u b e r t 
à Nogent , e t a u cours desquels il puisa de précieux é léments pour 
l'Education Sentimentale. Cet te plaquet te e s t une excellente syn thèse 
de la cérémonie, des paroles qui y f u r e n t prononcées e t de l ' ambiance 
qui y régna . De nombreux clichés a c c o m p a g n e n t le texte. 

Relisons MADAME BOVARY 
Sous le t i t r e : Pour son Centième anniversaire, relisons Madame 

Bovary, Claudine Mersch — qui veu t bien n o u s honorer de s a précieuse 
ami t i é — publie dans la Revue des Langues Vivan tes (1), volume XXIII-6 
(et, en ex t r a i t p a r p laque t te séparée) , une r emarquab l e thèse su r Madame 
Bovary. Avec beaucoup d'originali té, l ' au t eu r t race du célèbre r o m a n 
d'excellents por t ra i t s . Madame Bovary, selon lui, peut ê t re considéré 

(1) Editée à Bruxelles. 



comme une lœuvre statique, c 'est-à-dire une sui te de t ab leaux admira -
blement vivants , en opposition à l'Education Sentimentale qui doit ê t re 
considérée com m e une œuvre dynamique, c 'es t-à-dire un roman d 'act ion 
où la t r a m e ne cesse d 'exister . Il s 'ensui t que la première œuvre cont ient 
une foule de descript ions, a lors que la seconde e s t essentiel lement 
na r ra t ive . 

Le s ty l e de F l a u b e r t — ce t te f a m e u s e ph ra se t e rna i r e qui lui es t s i 
spéciale -— est p a r f a i t e m e n t analysée et commentée. 

Voici donc ime thèse cour te et concise sur l 'œuvre d e F l aube r t dans 
laquelle (à côté de t a n t de fada i ses imaginat ives su r le célèbre r o m a n ) on 
t rouve des é léments par t i cu l iè rement enrichissants. 

La Victoire de Ry 
Sous le t i t r e : Epilogue de l'affaire Bovary - La Victoire de Ry, René 

Véra rd publie à Rouen, a u x Edi t ions Maugard , un opuscule relatif aux 
sources l i t t é ra i res de Madame Bovary. Nous avons^ ici, eu si souvent 
à évoquer cet te question que nous ne saur ions rien a j o u t e r d ' au t r e à ce 
qui a été di t e t écr i t s u r le su je t . 

Rappelons br ièvement que selon nous, Madame Bovary est un r o m a n 
composite où F l a u b e r t a pr is des é léments ici et là, au hasa rd de ses 
recherches e t de ses souvenirs, pour en f a i r e u n r o m a n qui est beaucoup 
plus une su i te d'e t a b l e a u x (œuvre statique pour r ep rendre l 'excellente 
expression de Claudine Mersch dont nous citons le n o m ci-dessus) qu 'un 
r o m a n d 'act ion. 

I l nous p a r a î t v r a i m e n t difficile d ' admet t re l 'exclusivité des lieux 
ou celle des personnages . 

Quoiqu'il en soit, il n ' en demeure pas moins que tou t t rava i l d 'exégèse 
concernant ces l ieux ou ces personnages est à noter , à re teni r e t à 
m e t t r e en va leur . , 

D a n s son ouvrage, René Véra rd (quel malheur qu'il p renne si âpre-
m e n t à pa r t i e les exégêtes qui n e pensent point comme lui !) f a i t 
d 'heureuses ana lyses des pe r sonnages qui ont vécu à Ry, sans pour cela 
qu'on sache d a n s quelle propor t ion (et c 'est là le véri table problème) 
F l a u b e r t a pu s 'en se rv i r pour les héros de son roman. Signalons 
par t icu l iè rement , comme nous l 'avons d'ail leurs f a i t dans le Bulletin n° 14 
(page 39), une t r è s complète e t ut i le biographie du pharmac ien Adolphe 
Jouanne, qui t in t officine à R y de 1848 à 1895. 

* * * 

Mon Père : Léon Hennique. Préface de Gabriel 
Reuillard 

Suivan t la double volonté pos thume de Léon Hennique et de s a 
fille Nicolet te Hennique-Valent in , les Edi t ions Le Dauph in (Par i s ) 
publ ient u n ouv rage au t i t r e ci-dessus où se t rouve 'relatée, p a r les soins 
empressés de s a fille, l 'exis tence d e Léon Hennique, l ' u n des écr ivains 
na tu ra l i s t e s de l 'époque 1880 e t non des moindres, e t l 'un des six, Emi le 
Zola compris, des Soirée© de Médan. On y t rouve, o u t r e le réci t de la 
vie de Léon Hennique, né à Basse-Ter re (Guadeloupe), en 1850 (ou 1851, 
car l ' ac te de naissance, a p r è s incendie, a é té reconsti tué, semble-t-il , 
inexac tement , a f f i rme s a fille), décédé à P a r i s en 1935, des anecdotes 



et des détails en g r a n d nombre sur ce t te époque d e s p lus cur ieuses e t 
des plus v ivantes de la Républ ique des Let t res , Tour à tour, F l aube r t , 
Daudet , Zola, les Goncourt, M a u p a s s a n t et bien d ' au t r e s sont campés en 
pi t toresques silhouettes. Les notables événements de ila pér iode sont 
fidèlement t r ansc r i t s , et ce n ' e s t p a s le moindre m é r i t e de ce l ivre s i 

. évocateur que de les' r e t r a c e r aux yeux du lecteur. 
Une excellente et v igoureuse p ré face de notre ami Gabrie l Reuil lard, 

qui connut f o r t bien Léon Hënnique, ouvre le volume. L e p ré fac i e r 
considère comme un devoir de dire et d 'écrire comment le vér i table main-
teneur de d 'Académie Goncour t — aprd|s l e procès de 1897-1900, qui 
déboutait les hér i t ie rs n a t u r e l s Goncourt de leur demande de null i té de 
t e s t ament — f u t Léon Hennique, confi rmé léga ta i re universel , qui réuss i t 
enfin, en 1903, à obtenir le décret du Conseil d ' E t a t r econna i ssan t l a 
Société des Goncourt d 'uti l i té publique. 

La lecture de ce l ivre est précieuse ; sa préface , un ac te de reconnais-
sance e t d 'encouragement . 

W ^ M ® M l û f l l S O G I É T 

Dimanche S Juillet 19S9. — Sous les frondaisons de 
Croisset, Pascal Bonetti, Président d'honnejur des 
Poètes français, a chanté le souvenir de Flaubert 

Le t emps é ta i t propice le d imanche 5 juillet, pour une réunion en 
plein air . C'est ce dont on t pu se félici ter les Amis de F l a u b e r t qui ava ien t 
organisé une man i fe s t a t ion l i t t é ra i re à Croisset, dans la propr ié té m ê m e 
des Flauber t , devant le célèbre pavillon qui a é té conservé et qu'on a 
t r a n s f o r m é en musée. 

La réunion é ta i t présidée p a r M. Pasca l Bonetti , p rés ident d 'honneur 
des poètes f rança i s , en présence n o t a m m e n t de M. Jacques Toutain, 
prés ident des A m i s de F l a u b e r t ; de MM. Luc Berna rd ; Poulain, ma i r e d e 
Canteleu ; Vauquelin, conseiller général , maire, de M a r o m m e ; S lama, 
avoca t à la Cour d 'Appel ; Senilh et Andrieu, membres du Comité d e s 
A m i s de F l a u b e r t ; Canu, p r é s iden t d 'honneur de l'U.N.G. ; Rouau l t de 
l a Vigne, René Herva l Rober t Eude et M?Ie Dupic, conserva teur du Musée 
F l a u b e r t et bibliothécaire municipale, m e m b r e s de l 'Académie de Rouen ; 
R ichard et Mignot, arr ière-pet i t - f i ls du père Mignot, qui f a i s a i t s a u t e r 
sur ses genoux Gustave F l a u b e r t en fan t . 

M. J acques Touta in ouvr i t l a séance en évoquant avec éloquence la 
présence de F laube r t . C 'es t ici, sous ces ombrages , que no t r e g r a n d 
romanc ie r se, p romenai t en déclamant , en hur lant , en « gueulant », 
comme il disai t , le phrases qu'il venai t d e composer. U n livre, a|ffirmait-il, 
e s t jugé p a r s a lec ture à h a u t e voix e t mieux valai t crever comme u n 
chien p lu tô t que de l ivrer a u public une phrase qui n ' é t a i t pas mûre . 

Sans Croisset, F l aube r t n ' eû t pas écr i t le quar t de ses œuvres . 
M. Jacques Touta in lit ensui te ce r t a ins passages de « M a d a m e 

Bovary » e t d e « Sa lammbô », en f a i s a n t ressor t i r la précision des idées 
e t l a richesse des expressions. 

Il t e r m i n a en r emerc i an t M. Pasca l Bonet t i d 'avoir bien voulu 



prés ider ce t te f ê t e e t v a n t a son tœuvre poétique, ca r M. Bonett i es t auss i 
u n poète de ta lent . 

Ce dernier, à son tour, p r i t la paro le pour se déclarer accablé p a r les 
compl iments reçus. Puis , dans une heureuse improvisat ion il démon t ra 
que Gus tave F l a u b e r t ava i t été lui auss i u n poète, sinon pa r la r ime, du 
moins pa r le r y t h m e et p a r l ' image. 

Il fit auss i allusion à J e a n Revel, père de M. J acques Toutain, lequel 
f u t un l i t t é ra teur plein de méri te , ainsi qu 'à quelques poètes locaux dont 
Louis Bouilhet, qui f u t des in t imes de F laube r t . 

Louis Bouilhet f u t d 'ai l leurs à l 'honneur dans cet te sympa th ique fê te 
l i t téraire , puisque M. Luc B e r n a r d réc i ta &vec succès l 'un de ses 
mei l leurs poèmes. 

G. P . 
* * * 

Flaubert, les Corneille et Hector Malot, qui ont si mer-
veilleusement enrichi les Lettres françaises, sont réunis 
d a n s u n m ê m e h o m m a g e 

La mani fes ta t ion l i t t é ra i re des Amis de F l a u b e r t à Croisset ne s 'en 
es t p a s tenue a u x cérémonies qui se sont déroulées en plein air, devant 
le pavillon de l ' immorte l a u t e u r de « M a d a m e Bovary », cérémonies dont 
nous avons déjà donné le compte rendu. 

Le t emps aidant , les Amis de F lauber t , sous la conduite de M. Jacques 
Toutain , leur président , s e sont rendus à la maison des champs des f r è r e s 
P ie r re et T h o m a s Corneille, où ils ont é té reçus, avec la plus g rande 
courtoisie, p a r M. Robe r t F lav igny, conserva teur du musée, qui leur a 
f a i t admi re r la belle ordonnance des lieux et l ' enchantement du site. 

P u i s ils sont allés à L a Bouille, où le généra l La lande e t M®18 les 
a t tendaient . Le généra l La lande est le petit-fils du g rand romancier Hec to r 
Malot e t nul n ' é ta i t mieux qualifié que lui pour évoquer, dans sa maison 
e t devant sa bibliothèque, l'ioeuvre impérissable de Fauteur de « Sans 
Fami l le ». 

Ainsi donc, Gus tave F lauber t , P i e r r e e t T h o m a s Corneille, ainsi 
qu 'Hector Malot se sont t rouvés réunis le même jour dans cet te a imable 
f ê t e de la L i t t é r a tu re normande . 

G. P . 
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